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BULLETIN  DES  EXCURSIONNISTES 

DU  BÉARN 


S.  £.  B.  et  C.  A.  F. 


Voici  que  Pau  est  devenu  le  principal  centre  d'excur¬ 
sions  dans  les  Pyrénées,  depuis  l'Océan  jusqu’à  la  vallée 
de  l’Adour  : 

officieux  ou  officiels  des  groupes,  cinq  ou  six  fois  par 
mois,  quittent  la  ville,  ascensionnent  des  pics  connus  et 
explorent  des  coins  ignorés  ;  le  goût  de  la  montagne  s’ac¬ 
climate  et  se  développe  :  une  centaine  d’excursionnistes 
marchent. 

Deux  Sociétés  fonctionnent  : 

la  Société  des  Excursionnistes  de  Béarn  (S.  E.  B.), 
fondée  en  1880,  et  la  Section  de  Pau  du  Club  Alpin  Fran¬ 
çais  (C.  A.  F .),  fondée  en  1887.  L’aînée,  surtout,  composée 
de  jeunes,  a  quelquefois  besoin  de  l’appui  et  des  relations 
du  Club  ;  mais  en  revanche  elle  est  la  pépinière  où  il  trouve 
le  plus  de  membres.  Ainsi  tacitement  associées,  les  deux 
Sociétés  se  complètent  l’une  Vautre  et  s’harmonisent  ; 
poursuivant  une  même  fin,  elles  donnent  le  goût  des  excur¬ 
sions  et  les  facilitent. 

Pour  aider  ce  mouvement,  quelques  «  habitués  »  songè¬ 
rent  ci  ce  Bulletin  1  où  paraîtront  les  horaires  exacts 
d’excursions  faites,  les  nouveaux  itinéraires  suivis,  les 
récits  d’ascensions  intéressantes  et  de  patientes  décou¬ 
vertes.  Des  croquis  ou  des  reproductions  de  photographies 
inédites  préciseront  l’imagination  du  lecteur  et  le  souvenir 
de  l’excursionniste  ;  ainsi  ne  seront  plus  perdues  les  indi¬ 
cations  utiles,  et  inutiles  les  expériences  faites  pour 
reconnaître  un  nouveau  chemin  ou  l’accessibilité  d’un 
sommet. 

Peut-être  même  ces  pages  réveilleront-elles  chez  d’autres 
le  désir  des  départs  aventureux  vers  l’altitude  azurée  des 
Pyrénées  Béarnaises  ;  vivres  au  dos,  bâton  en  main,  clous 
aux  souliers,  ils  partiront  après  avoir,  de  la  Place  Royale, 
choisi  leur  pic  devant  la  provocation  des  montagnes  étalées. 

h.  Z. 

i.  —  Bulletin  des  Excursionnistes  du  Béarn,  zre  année,  4  numéros.  —  Abonne¬ 
ments  :  i  an,  2  fr.  —  Les  communications  et  abonnements  doivent  être  adressés  au 
Gérant  du  Bulletin,  io,  rue  Nouvelle -Halle,  Pau. 
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S.  E.  B. 


CONVOCATIONS  ET  PROCÈS-VERBAUX  0  EXCURSIONS 

Ascension  du  Mailli  Massibe 

(1970  mètres) 


CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  le  samedi  2  novembre  1895, 
par  le  train  de  6  h.  10  du  soir  ;  Izeste,  7  h.  29.  —  Souper  et 
couchée. 

Lendemain  matin  réveil  à  4  h.  1/2.  —  Petit  déjeuner  et  départ 
à  5  h.  1/2.  —  Bilhères,  6  h.  1/2.  —  Fontaine  du  Col  d’Aran, 
déjeuner,  9  h.  1/2.  —  Col  d’Aran,  11  h.  —  Sommet  du  Mailh 
Massibe  (1970m)  à  1  heure.  —  Descente  par  les  Mines  d’Aspeigt. 
Dîner  près  des  cabanes  d’Aspeigt.  —  Bielle,  vers  6  h.  —  Train, 
6  h.  24.  -  Pau,  7.  h.  36. 

Un  crédit  voté  par  la  Société  solde  les  dépenses  de  guide  et  de 
chemin  de  fer.  Les  invités  profitent  du  guide.  Vivres  pour  2  repas. 
Coût  de  l’excursion  :  5  fr. 

PROCÈS-VERBAL 

Départ  de  Pau  le  samedi  2  novembre  1895,  par  le  train  de 
6  h.  10  du  soir.  —  Izeste  à  7  h.  29.  —  Souper  à  l’Hôtel  des 
Pyrénées  avec  le  guide  Carrère  qui  nous  a  rejoint.  —  Après 
souper,  promenade  au  clair  de  lune  dans  Louvie  jusqu’à  la 
carrière  de  pierres  et  retour.  —  Coucher  vers  11  h. 

Lendemain  matin,  après  petit  déjeuner,  départ  à  5  h.  1/2.  — 
Clair  de  lune  et  temps  magnifique.  —  Bilhères,  6  h.  35  ;  le  jour 
se  lève.  —  lie  neige  à  7  h.  30,  puis  montée  raide,  droit  au  Sud, 
d’une  pente  gazonnée.  —  Haut  de  la  pente,  8  h.  30.  —  Déjeuner 
à  9  h.  —  Départ,  9  h.  45. 

Presque  aussitôt  après,  nous  entrons  dans  la  pleine  neige 
pour  n’en  plus  sortir  qu’aux  alentours  du  sommet.  Le  vrai 
chemin  est  ici  de  prendre,  en  se  dirigeant  à  l’Ouest,  la  direction 
du  col  d’Aran  ;  pourquoi  toute  la  troupe,  sauf  le  guide  et  un 
excursionniste,  prend-elle  le  versant  opposé  de  la  vallée  et 


LE  PENE  DE  BÉON 
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tente-t-elle  de  raccourcir  le  trajet  en  engageant  deux  ou  trois 
téméraires  dans  une  cheminée  extrêmement  périlleuse  ?  De  là, 
une  perte  de  temps  sensible  et  il  faut  recommencer  la  montée  ;  le 
sommet  rocheux  du  pic  apparaît  presque  aussitôt,  formant 
pendant  au  Lauriolle  des  deux  côtés  de  l’imposant  Montagnou 
qu’ils  encadrent.  Entre  le  Mailh  Massibe  et  le  Montagnou  se 
creuse  un  col  dont  la  pente,  d’une  inclinaison  pas  trop  raide, 
permettrait  d’atteindre  facilement  le  sommet.  On  préfère  tenter 
l’escalade  du  côté  Nord-Ouest  et  par  des  essais  successifs,  on 
tourne  peu  à  peu  entièrement  le  pic  jusqu’au  col  d’où  l’on  gagne 
le  point  culminant,  2  h.  —  Très  belle  vue  et  intéressante. 

On  raccourcit  la  descente  par  un  chemin  raide  et  peu  prati¬ 
cable  à  la  montée  et  l'on  rejoint  ainsi  l’endroit  du  premier 
déjeuner,  d’où  l’on  gagne  Bilhères  et  Bielle  à  6  h.  Auberge  à 
Bielle.  — Train,  6  h.  24.  —  Pau,  7  h.  36. 


N.  B.  —  Très  belle  excursion.  —  Doit  se  faire  de  préférence  avant  la  tombée  de 
la  neige,  en  automne,  et  au  printemps,  vers  le  mois  de  juin,  en  couchant  à  Izeste, 
à  Bielle  ou  à  Bilhères.  —  A  la  montée,  suivre  le  chemin  du  col  d’Aran,  d’où  l’on 
gagnera  le  sommet  du  pic  en  se  dirigeant  d’abord  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est, 
jusqu’au  col  qui  sépare  le  Mailh  Massibe  du  Montagnou,  puis  de  l’Est  à  l’Ouest 
jusqu’au  point  culminant. 


Le  Pêne  de  Béon 

(i368  mètres) 


17  Novembre  1895. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  train  6  h.  54.—  Castets,  8  h.  1/2. 
—  Fontaine  de  Béon,  10  h.  1/2.  —  Déjeuner,  Col  de  Béon,  12  h.  1/2. 
—  Sommet  du  Pêne  de  Béon  (1368m),  2  h. —  Descente  sur  les  cabanes 
du  Port  d’Asté.  —  Halte  de  Béon.  —  Train.  —  Pau,  7  h.  3G. 

PROCÈS-VERBAL 

De  la  halte  d’Izeste  où  l’on  descend  du  train,  on  traverse 
Louvie  et  l’on  entre  dans  la  vallée  d’Ossau.  —  8  h.  1/2  Castets. 

—  De  Castets  on  remonte  derrière  le  Rey  la  vallée  de  Lolanou, 
sur  la  rive  gauche  ;  des  traverses  raccourcissent  les  lacets  du 
chemin  ;  on  aperçoit  le  Hourcat,  les  villages  de  Bilhères  et  le 
Bénou  ;  en  s’élevant  on  arrive  à  être  de  niveau  avec  ce  dernier. 

—  9  h.  1/2  Fontaine. 

Par  un  bon  sentier  on  gravit  le  flanc  Sud  de  la  vallée  et  l’on 
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gagne  un  col  facile  par  lequel  on  arrive  à  la  fontaine  de  Béon, 
10  h.  1/2.  —  Déjeuner.  —  Une  1/2  heure  de  pente  gazonnée 
assez  raide  et  l’on  atteint  le  col  de  Béon  d’où  l’on  a  de  suite  une 
fort  belle  vue  sur  le  bassin  de  Laruns  et  la  haute  vallée  d’Ossau 
dominée  par  le  pic  du  Midi.  —  Sommet  de  Béon  (1368m)  vers  2  h. 

—  De  là,  descente  gazonnée  sur  les  cabanes  du  Port  d’Asté. 
Aste-Béon,  5  b.  —  Halte  du  pont  de  Béon.  —  Train  pour  Pau. 

—  Pau,  7  b.  36. 


Ascension  du  Pic  d’Alian 

(  1092  mèlres) 


Dimanche  liV  Décembre  1895. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  train  de  9  h.  —  Lourdes,  10  h. 
Montée  par  la  rive  gauche  du  Gave  et  par  le  village  d’Aspin-ez- 
Angles,  11  h.  —  Déjeuner  à  Viger  (630m)  à  12  h.  —  Sommet  du 
pic  à  2  h.  1/2.  —  Vue  très  étendue  sur  la  haute  montagne 
s’étendant  du  Pic  de  Bigorre  à  la  vallée  d’Ossau.  Les  vallées  du 
gave  de  Pau,  de  Cauterets,  de  Labas,  de  Bun  et  d’Azun,  forment 
un  éventail  dont  les  branches  se  dirigent  vers  le  Pic  ;  rien 
n’arrête  la  vue  jusqu’aux  massifs  du  Mont-Perdu,  de  Gavarnie, 
d’Ardiden,  du  Vignemale,  du  Balaïtous. 

Descente  à  Lourdes  par  la  vallée  de  Batsouriguère.  Blocs 
erratiques  très  remarquables  provenant  des  chaos  de  granit  qui 
faisaient  partie  de  la  moraine  latérale  du  grand  glacier  d’Argelès. 
Osseu  et  défilé  des  Portes  de  Fer,  3  h.  1/2.  —  Lourdes,  5  h.  — 
Train  pour  Pau,  3  h.  43.  —  Vivres  pour  un  repas.  —  Bâton  de 
montagne. 


PROCÈS-VERBAL 

Aspin  à  11  b.  —  Viger,  11  h.  45.  —  Fontaine  du  village  à  sec. 
On  déjeunera  plus  loin.  On  prend  à  gauche  le  chemin  qui  monte 
au  pic,  puis  cinq  minutes  plus  tard  on  tourne  à  droite  pour 
gagner  un  mur  qui  est  longé,  jusqu’à  un  petit  plateau,  que  l’on 
atteint  en  10  minutes.  De  là,  on  aperçoit  à  l’Ouest  un  bouquet 
d’arbres  ;  il  y  a  là  une  source  auprès  de  laquelle  on  dîne  vers 
midi. 

De  la  fontaine  on  se  dirige  d’abord  au  Nord-Ouest  en  s’élevant 
peu  à  peu  puis  on  tourne  vers  le  Sud-Ouest  en  suivant  un  sentier 
à  peu  près  tracé.  10  minutes.  Deuxième  petit  plateau  d’où  l'on 
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gagne  le  sommet  du  pic  en  1  h.  20.  —  Photographies.  —  Départ 
du  sommet  à  2  h.  05. 

On  suit  l’arête  du  pic  jusqu’à  (15  minutes)  un  col  qui  sépare 
le  Pibeste  de  l’Àlian,  d’où  on  descend  en  10  minutes  dans  un 
petit  cirque,  qui  commence  la  vallée  de  Batsouriguère.  —  Osseu 
à  3  h.  05.  —  Portes  de  Fer,  3  h.  35.  —  Lourdes-gare  à  5  h.  20. 

N.  B.  —  Allure  très  rapide  à  la  montée. 

«!* 

Ascension  du  Jaizquihel  —  Espagne 

(584  mètres) 


Excursion  des  28  et  29  Décembre  1895. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  le  samedi  28  décembre  par  le 
train  de  6  h.  15  du  soir.  —  Hendaye  à  10  h.  10.  —  Couchée.  — 
Dimanche  29  décembre  :  Départ  d’Hendaye  par  le  train  de 5  h.  34 
du  matin  pour  Lezo-Renteria,  arrivée  à  la  gare  à  6  h.  48.  —  Lezo, 
7  h.  1/2.  Passage  de  San-Juan,  8  h.  Visite  des  passes,  messe.  — 
Départ  pour  le  Jaisquibel,  9  h.  —  Redoute  d’Artola  (584“)  vers 
11  h.  (Vue  très  étendue  sur  l’estuaire  de  la  Bidassoa,  sur  les 
côtes  de  France  et  d’Espagne  au  Nord,  sur  les  Pyrénées  Canta- 
briques  au  Sud.)  Notre-Dame  de  Guadeloupe,  12  b.  Déjeuner. 
—  Descente  sur  le  cap  du  Figuier,  2  h.  1/2.  —  Fontarabie,  3  h.  1/2. 
Visite  du  château  et  de  la  Ville.  —  Bâteau  pour  Hendaye.  —  Train 
à  5  h.  30.  —  Pau,  9  h.  55.  (On  dînera  soit  dans  le  train,  soit 
au  buffet  de  Bayonne.) 

Excursion  très  belle,  courte  et  facile.  —  Vivres  pour  un  ou 
deux  repas.  —  Chaussure  ferrée.  —  Coût  :  16  fr.  environ  (crédit 
voté,  à  défalquer  pour  les  membres  de  la  S.  E.  B.). 

N.  B.  —  On  partira  quelque  temps  qu’il  fasse. 

PROCÈS-VERBAL 

Dix-neuf  Excursionnistes  au  départ. 

Dîner  dans  le  train.  —  Couchée  à  Hendaye,  Hôtel  de  France, 
vers  11  h.,  après  promenade  en  ville.  —  Nuit  peu  tranquille.  — 
A  4  h.  1/2  lever,  puis  train  pour  Renteria.  Arrêt  en  gare  d’Irun  : 
petit  déjeuner  au  buffet.  —  A  Renteria  on  prend  la  route  condui¬ 
sant  au  village  de  Lezo  (1/2  heure)  que  l’on  traverse  en  passant 
devant  l’Eglise.  Maisons  intéressantes.  —  En  quittant  Lezo  on 
suit  le  chemin  qui  contourne  la  baie  de  Passages  pour  arriver 
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au  village  de  San  Juan.  Ici  la  nuit  se  dissipe  tout-à-fait;  le  brouil¬ 
lard  qui  couvrait  la  baie  se  lève  ;  on  aperçoit,  se  reflétant  sur 
le  poli  sombre  des  eaux  tranquilles,  des  fenêtres  d'usine  incen¬ 
diées  de  lueurs  ;  ce  matin  pâle  et  douteux  a  dans  les  nues  envi¬ 
ronnantes  des  teintes  très  délicates  de  vert  bleu.  C'est  en  les 
admirant  qu’on  arrive  à  San  Juan  (7  h.  1/2,  halte).  —  Pittores¬ 
quement  les  deux  villages  de  San  Juan  et  de  San  Pedro  gardent 
l’entrée  de  la  baie  de  Pasages,  chacun  adossé  à  un  contrefort  de 
montagne  ;  de  la  barque  qui  nous  promène  devant  leurs  balcons 
pavoisés  d’oripeaux  multicolores  on  a  des  aperçus  dont  la  pro¬ 
preté  toute  espagnole  laisse  à  désirer. 

Resserrées  entre  la  terre  et  l’eau,  les  maisons  ont  des  poses 
inattendues  et  les  ruelles  des  détours  séduisants  ;  il  arrive  sou¬ 
vent  que  faute  de  place  les  lres  ont  été  obligées  de  se  courber  en 
voûte  pour  laisser  passer  les  2mes.  —  Messe  ;  dégustation  d’huî¬ 
tres  fraîches.  —  A  9  h.  départ  :  on  longe  les  passes  qui  permet¬ 
tent  à  la  mer  d'entrer  de  la  baie  puis  montée  de  la  falaise  par  un 
sentier  convenable. 

9  h.  3/4,  bifurcation  du  sentier  conduisant  à  Lezo.  —  On  aper¬ 
çoit  St-Sébastien  et  la  côte,  la  mer  piquée  d’une  voile.  Temps 
très  incertain,  probablement  mauvais.  On  continue  à  marcher 
pour  atteindre  la  crête  du  Jaizquibel  ;  le  brouillard  tombe  de 
tous  côtés.  Redoute  d’Artola  à  11  h.  20.  Rien  qu’un  brouillard 
sale  à  la  place  de  la  mer  infinie  et  des  côtes  ensoleillées.  Depuis 
là,  malgré  la  bonne  volonté  de  suivre  le  droit  chemin,  on  se 
perd  ;  tous  les  sentiers  se  ressemblent;  un  vrai  finit  par  mener 
la  troupe  à  bon  port,  à  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe,  vers  midi. 

Le  repas  tiré  du  sac  et  des  ressources  de  l’auberge  ne  laisse 
même  pas  à  désirer  le  beau  temps  qui  arrive  tout  seul.  A  2  h., 
départ  d’un  groupe  pour  le  cap  du  Figuier.  Rientôt  après  les 
retardataires  descendent  à  Fontarabie  et  l’on  se  retrouve  à 
Hendaye.  Pau,  en  chemin  de  fer,  10  h.  10. 

Pic  Hourcat 

( i347  mètres) 


9  Février  1896. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  6  h.  54.  -  Izeste,  8  h.  09.  — 
Bilhères,  9  h.  15.  — Chapelle  de  la  Houndaas,  10  h. —  Sommet,  1  h. 
—  Descente  à  Izeste,  4  h.  —  Retour  à  Pau,  7  h.  36. 


LE  PIBE8TE 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  gare  d'Izeste  on  passe  devant  l’hôtel  des  Pyrénées;  plus 
loin  on  traverse  la  voie  ferrée  et  l’on  monte  le  chemin  de  Bilhères 
dont  on  traverse  un  groupe  de  maisons,  9  h.  20.  —  En  conti¬ 
nuant  à  monter  on  arrive  à  la  Chapelle  de  la  Houndaas,  10  h.  10, 

—  puis  on  se  dirige  au  Nord  jusqu’à  une  fontaine,  11  h.,  où  l’on 
déjeune. 

Vers  une  heure  on  atteint  le  sommet  du  pic  ;  vue  de  plaine, 
Pau,  Oloron,  etc.  ;  au  Sud,  l’intéressant  massif  du  Lauriolle  appa¬ 
raît  tout  déchiqueté. 

Descente  au  Sud  par  les  bois  d’Izeste.  —  Visite  de  la  Grotte. 

—  Pau,  par  le  train,  7  h.  36. 

Le  Pibeste 

(i386  mètres) 


14  Mai  1896. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  la  gare  de  Pau  pour  Boo-Silhen8  h. 09. 
—  Montée  par  Agos-Vidalos.  Fontaine  du  Pibeste,  midi.  — 
Déjeuner.  — Sommet,  1  h.  1/2.—  Vue  splendide  sur  la  vallée  de  Luz 
et  d’Argelès.  —  Descente  sur  Segus.  —  Lourdes,  4  h.  1/2.  — 
Pau,  5  h.  45. 

PROCÈS-VERBAL 

De  Vidalos,  que  l’on  traverse,  le  sentier  monte  en  contournant 
des  rocailles,  puis  l’on  entre  sous  bois  jusqu’aux  cabanes  de 
Lascari.  —  Source. — De  là  on  s’élève  par  une  pente  raide  à  l’Ouest 
au  milieu  d’un  champ  d’asphodèles  et  de  jonquilles  et  l’on  gagne 
vers  midi  une  fontaine  (tarie  l’été)  où  l’on  déjeûne  en  contem¬ 
plant  la  vallée  d’Argelès.  De  la  fontaine  au  col,  par  lequel  on 
atteint  la  crête,  2o  minutes.  —  Sommet,  1  h.  —  Une  des  plus  belles 
vues  des  Pyrénées,  immense  au  Nord  sur  les  plaines  de  Béarn 
et  de  Bigorre,  au  Sud  sur  la  vallée  d’Argelès,  le  pic  du  Midi  de 
Bigorre  ;  le  massif  de  Gavarnie,  le  Vignemale,  le  Monné,  le 
Balaïtous,  le  Ger,  etc. 

A  la  descente,  on  suit  d’abord  de  nouveau  la  crête,  puis  on  la 
quitte  pour  dévaler  le  long  des  lianes  Est  du  pic  de  Montégut, 
d’abord  au  milieu  de  taillis  puis  sur  des  pentes  gazonnées.  On 
atteint  ainsi  le  village  de  Ségus,  l’on  traverse  Omex  et  l’on 
revient  à  Lourdes  par  le  défilé  des  Portes  de  Fer. 
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Section  de  Pau  du  Club  Alpin  Français. 


HORAIRES  D  EXCURSIONS  FAITES 

Le  Pic  de  Jer 

(900  mètres) 


13  Octobre  1895. 


1  h.  08.  — 
8  h.  1/4.  - 


12  h.  ))  — 

1  h.  45.  — 

2  h.  25.  — 

3  h.  30.  — 

4  h.  30.  — 

5  h.  08.  — 


Train  pour  Lourdes. 

On  traverse  Lourdes  en  se  dirigeant  au  Sud  par  la  route 
d’Argelès  que  l’on  quitte  bientôt  pour  gravir  le  pic  dont 
on  atteint  le  sommet  en  2  h.  —  Déjeuner  sans  eau. 

Vue  sur  Lourdes,  Tarbes,  Pau,  Pic  de  Bigorre,  Vignemale, 
Monné,  Balaïtous,  Ossau,  vallée  d’Argelès. 

Départ  —  Grande  fontaine  à  1/4  d’heure  de  là. 

Les  Anclades. 

Lourdes. 

Lac  de  Lourdes. 

Retour  à  Lourdes. 

Départ  pour  Pau. 


❖ 


Vallée  de  Castelloulxon  et  Clique  de  Germs 

(  1049  mètres) 


20  Octobre  1895. 

Départ  de  Pau  à  6  h.  20  pour  Lugagnan. 

De  Lugagnan  on  prend  la  vallée  d’un  affluent  du  gave  et  on  la  remonte 
à  peu  près  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Bonne  route.  —  Cheust, 
cascade,  9  h.  20.  —  Gotdoussan,  9  h.  30.  —  Ruines  du  château  de 
Castelloubon,  10  heures. 

Halte  au  pied  du  pic  de  Cotdoussan  ou  Clique  de  Germs,  10  h.  25. 
—  Sommet,  11  h.  15.  —  Du  sommet  au  village  de  Germs,  45  mi¬ 
nutes.  —  A  1  h.  1/4,  déjeuner  à  la  fontaine  de  Bourdalats.  —  Châ¬ 
teau  des  Angles,  2  h.  30.  —  Lourdes,  par  les  Anclades,  4  h.  — 
Départ  train,  5  heures. 


EXCURSIONS  FAITES  PAR  LE  CLUB  ALPIN  FRANÇAIS 
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Le  Pêne  de  la  Hèche 

(i3ij  mètres) 


23  Février  1896. 

Départ  de  Pau,  6  h.  14. —  St-Pé,  7  h. —  Cabanes  de  Pourtère,  10  h.  1/2. 
Fontaine  de  Lizarce,  12  h.  —  Déjeuner.  —  Sommet,  1  h.  30. —  Vue 
sur  le  Monbula,  l’Estibette,  le  Granquet,  la  vallée  de  Nay,  etc. 

Descente  par  Las  Arques.  —  Lestel le,  6  h.  —  Souper.  —  Pau, 
8  h.  39. 


Les  Grottes  de  Bétharram 


■  8  Mars  1896. 

Départ  de  Pau  train  9  h.  01.  —  Jusqu'à  Montaut,  9  h.  4L  —  DeMontaut 
à  Bétharram  et  à  l’entrée  des  grottes  ;  on  prend,  après  avoir  traversé 
le  pont,  la  route  de  gauche  qui  longe  le  collège  et  remonte  le  gave, 

10  h.  1/2.  —  Bifurcation  ;  on  quitte  la  route  suivie  pour  prendre 
à  droite  un  chemin  de  chars  qui  escalade  les  premiers  contreforts 
de  la  montagne. 

Entrée  des  grottes,  11  h.  —  Déjeuner  au  camp  du  Mammouth, 

11  h.  1/2.  —  A  12  h.  1/2,  descente  à  la  rivière  par  un  puits 
nouvellement  découvert.  —  Rivière,  1  h.  1/2.  — Visite  des  salles  de 
la  rivière  jusqu’à  la  cascade,  2  h.  1/2.  —  Retour  au  camp  du 
Mammouth,  4  h.  1/2.  —  Bétharram  vers  6  h.  —  Souper.  —  Train. 
Pau,  8  h.  39. 


Soum  de  Litas 

(i5oo  mètres) 


22  Mars  1896. 

Départ  train  6  h.  14.  —  De  St-Pé  on  quitte  la  rivière  presque  au 
confluent  des  deux  Génies  ;  on  traverse  un  pont  de  pierre  et  l’on 
monte  par  un  sentier  sous  bois  vers  le  Picoulets.  Déjeuner  à  la 
fontaine  du  Bosc,  11  h.  —  Col  de  la  Girole,  12  h.  —  Escarpements 
rocheux  jusqu’au  sommet,  1  h.  —  La  vue  limitée  par  le  Prat  deou 
Rey  n’offre  qu’un  intérêt  secondaire.  —  Descente  sur  Lourdes  par 
le  plateau  du  Bousstu,  Omex  et  la  vallée  de  l’Arboucau.  — 
Lourdes,  5  h.  —  Pau,  5  h.  45. 


10 


BULLETIN  DES  EXCURSIONNISTES  DU  BÉARN 


La  Male -Taule  et  la  Haute  Vallée  de  la  Génie 

Longue 

(i552  mètres) 


26  Avril  1896. 

Départ  de  Pau,  6  h.  20.  —  St-Pé,  7  h.  05.  —  De  St-Pé  on  suit  le  cours 
des  deux  Génies  jusqu’à  leur  confluent  et  l’on  traverse  un  gué  sur 
des  cailloux  ;  on  remonte  alors  la  Génie  Longue  jusqu’à  une  cas¬ 
cade,  8  h.  50.  —  Puis  droit  au  Sud  on  grimpe  une  pente.  Fontaine 
du  cap  de  Litas,  10  h.  10.  —  Déjeuner.  —  Source  de  la  Génie,  12  h. 
et  col  12  h.  05.  —  De  là  on  aperçoit  le  sommet  de  la  Male-Taule 
que  l’on  atteint,  après  avoir  décrit  un  assez  large  circuit,  à  1  h. — 
Départ  du  sommet,  1  h.  3/4.  —  Descente  par  le  plateau  de  Lizarce. 
—  Fontaine,  3  h.  —  Bétharram,  4  h.  1/2.  —  Souper  chez  Davantés. 
Train,  7  h.  58.  —  Pau,  8  h.  39. 


PIC  DU  MIDI  D’OSSAU 

(2885  mètres)  1. 

Tous  les  ans,  à  la  date  du  14  Juillet,  la  Société  des  Excursionnistes 
fait  l’ascension  de  ce  Pic. 

Voici  le  récit  de  celle  de  l’année  1895  : 

Nous  sommes  douze  au  départ  de  Pau,  et  nous  devons  en 
prendre  trois  à  Eaux-Chaudes  qui,  attirés  par  la  fraîcheur  de  la 
charmante  station,  ont  pris  les  devants. 

Je  dois  renoncer  à  retracer,  même  à  grandes  lignes,  la  plupart 
des  incidents  de  cette  ascension,  car  c’est  un  volume  que  l’on 
en  écrirait,  en  dépit  du  ton  désabusé  sur  lequel  en  parle  le 
Guide  Joanne. 

A  3  h.  45  du  matin  nous  quittons  Cabas  par  la  route  de  Bious- 
Artigues,  avec  notre  excellent  guide  Ch.  Carrère,  de  Earuns,  et 
un  autre  de  je  ne  sais  où.  Ce  dernier  a  pour  seule  préoccupation 
de  montrer  à  ceux  qu’il  précède  qu'il  est  capable  de  les  éreinter 
tous. 

i.  —  Les  renseignements  techniques  sont  empruntés  au  Guide  Jam  (Comte  de 
Couillé). 
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Première  Cheminée  du  Pic  du  Midi  d  ’  Ossau 
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Nous  avons  pris,  à  gauche  de  la  route  de  Bious,  la  montée  de 
Bious-Ounettes,  au  cours  de  laquelle  nous  jouissons  d’une  ma¬ 
gnifique  échappée  sur  le  Pic,  à  travers  les  arbres,  au-dessus  des 
gazons  ;  puis  le  sentier  se  raidit  à  travers  les  schistes,  brisés 
par  les  troupeaux,  et  les  troncs  d’arbres  chariés.  La  montée 
débouche  sur  le  val  de  Magnebaigt,  prairie  longue  de  trois 
kilomètres,  traversée  par  un  ruisseau  qui  dégringole,  au  Nord, 
dans  les  escarpements  de  la  Sagette  Braque.  Ce  val  est  comme 
l’avenue  du  Pic  d’Ossau;  il  est  borné  à  l’Est  par  les  picsLavigne, 
Chérue,  Saoubiste  et  Pombie,  à  l’Ouest  par  les  contreforts  de 
Mondeils,  au  Sud  par  les  cols  de  Pombie  et  de  Suzon,  ce  dernier 
menant  jusqu’au  pied  de  la  première  cheminée.  Ces  contreforts 
de  Mondeils  présentent  deux  particularités  :  ils  sont  absolument 
dénudés  jusqu’à  leur  base,  mais  de  beaux  arbres  en  couronnent 
les  crêtes  fantastiques.  La  roche  en  est  d’un  brun-rouge  foncé, 
et,  à  la  cassure,  elle  se  montre  d'un  vert  très  clair  :  c’est  du 
granit  porphyroïde  feuilleté.  Le  même  phénomène  de  coloration 
existe  pour  le  Pic,  qui  est  presque  entièrement  vert  sous  sa 
robe  brune. 

La  série  des  cheminées  commence  à  2.200  mètres  pour  finir 
au  lieu  dit  Portillon,  à  2.540  m.  Ces  cheminées  sont  d’étroits 
couloirs  très  inclinés,  parfois  perpendiculaires,  entre  de  gros 
blocs.  On  s’y  hisse  en  s'accrochant  des  pieds  et  des  mains  aux 
aspérités  ;  quand  celles-ci  font  défaut,  on  trouve  des  tiges  de 
fer  fortement  scellées  qui  en  tiennent  lieu.  On  est  ainsi  les  uns 
sur  la  tête  des  autres  ;  d’en  bas  l’effet  est  très  curieux  ;  d’en 
haut,  on  se  demande  comment  l'on  redescendra.  Il  y  a  ainsi 
trois  cheminées,  espacées  par  des  pentes  rocailleuses  ornées  de 
touffes  d’un  gazon  dur  et  fin,  fort  désagréable  pour  qui  s’assied 
dessus  :  on  est  sur  une  pelote  d’aiguilles.  Sur  la  gauche,  au 
Sud,  une  muraille  brune,  cuivrée  par  places,  d’un  à-pic  effroya¬ 
ble,  monte  des  profondeurs  de  la  vallée  jusque  près  du  sommet. 

On  remarque,  au-dessus  du  Portillon,  sous  les  cailloux 
éboulés,  une  terre  brune  qui  paraît  excellente  ;  cependant  rien 
n’y  pousse  :  les  fleurs  lui  préfèrent  des  creux  de  rocs  où  leurs 
racines  semblent  collées.  Puis  on  suit  une  pente  rapide,  le  plus 
souvent  couverte  de  neige,  qui  mène  directement  au  sommet. 

Cette  fin  d’ascension  est  inoubliable.  On  passe  sur  une  arête 
à  côté  de  laquelle,  au  Sud,  s’ouvre  tout-à-coup  un  formidable 
précipice.  Instinctivement  on  appuie  ses  mains  à  quelque  bloc 
pour  ne  pas  être  enlevé  par  le  vent,  qui  souffle  là,  violent  et 
glacé.  Le  grand  Pic  qui,  du  Nord,  semble  être  d’un  seul  bloc, 
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est  ici  fendu  dans  toute  sa  hauteur.  L’œil  plonge,  entre  ces 
deux  murailles  bronzées,  dans  une  profondeur  cpii  parait  sans 
limite.  Le  regard  s’y  perd  et  l’imagination  n’a  rien  rêvé  au-delà. 
Si  Gustave  Doré  avait  copié  cet  abîme,  aux  flancs  noirs,  à 
l’aspect  maudit,  c’eût  été  la  plus  extraordinaire  de  ses  créations. 
Des  oiseaux  planent  au-dessous  de  vous,  traçant  des  cercles 
sinistres.  Les  cailloux  que  vous  faites  rouler  rendent  un  son 
métallique  et  produisent  dans  le  fond,  pendant  longtemps,  de 
sourdes  détonations.  Un  orage,  ici,  doit  être  plus  épouvantable 
que  nos  plus  grandes  batailles. 

Et  une  irrésistible  rêverie  vous  emporte  vers  le  passé,  vers  le 
temps  où  la  Terre  mit  à  nu  ses  entrailles,  dont  le  colosse  est 
fait.  Quel  fut  cet  enfantement  ?  Les  schistes  qui  l’entourent  en 
donnent  une  idée,  tordus  qu’ils  sont,  inclinés  à  contre-sens  vers 
la  base,  et  là,  soudés,  fondus,  amalgamés,  mélangés  de  por¬ 
phyre,  comme  sous  l’action  d’une  fournaise.  La  hauteur  qu'il 
atteignit  alors  dut  en  faire  certainement  le  géant  de  la  chaîne, 
bien  que  sa  tête  ruinée  se  dresse  aujourd’hui  moins  haut  que 
celle  des  pics  environnants.  Ses  débris  suffiraient  à  édifier  une 
montagne.  Des  blocs  énormes  ont  rebondi,  au  Sud,  jusqu’à 
quatre  kilomètres  de  son  pied  :  ce  sont  des  porphyres  feuilletés, 
que  l’on  ne  retrouve  plus  sur  sa  cime,  composée  de  porphyre 
en  masse  ;  et  les  débris  de  ce  porphyre  en  masse  ne  tombent 
plus  qu’à  une  distance  huit  fois  moindre.  De  quelle  hauteur  les 
premiers  ont-ils  donc  été  précipités  ? 

Que  l’on  pense  à  cette  vallée  d’Ossau,  où  les  glaciers  ont 
semé  ses  blocs  jusqu'à  trente  kilomètres,  que  l’on  regarde  ces 
sommets  désolés,  ou  ces  débris  incalculables  descendus  sur  les 
pentes  vers  Broussette,  Peyregetet,  Bious-Artigues,  on  ne  songe 
que  ruine,  on  ne  voit  que  dislocations  et  écroulements.  Les 
autres  pics  ont  été  soutenus  par  des  massifs  puissants,  celui-ci 
n’a  pas  eu  de  bouclier  ;  solitaire  et  formidable  encore,  il  est  le 
vaincu  des  siècles. 

Vus  du  sommet,  les  contreforts  voisins  s'applatissent  dans  la 
plaine  et  font  du  Pic  le  centre  d’un  cirque  de  25  kilomètres  de 
diamètre.  Les  forêts  que  vous  avez  admirées  en  montant, 
s’arrêtent  timidement  dans  les  bas-fonds.  Les  montagnes  se 
dressent  d’un  seul  jet,  toutes  nues  ;  leur  robe  de  verdure  semble 
avoir  glissé  à  leurs  pieds.  Là-bas,  vers  l’Ouest,  les  lacs  d’Ayous 
ont  l’air  de  trois  flaques  d’eau  bleue  et  jaune  ;  au-dessus  d’eux, 
la  montagne  porte  une  longue  trace  horizontale  d’un  rouge  sang. 
Cette  trace  se  retrouve,  au  Sud,  le  long  de  la  Peîia  Collarada. 
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Ce  sont  des  grès  rouges,  évidemment  de  formation  Permienne, 
rappelant,  dans  ce  lieu  déjà  si  désert,  cette  époque  de  transition 
où  la  vie  végétale  avait  presque  disparu  de  notre  globe.  Mais 
au-dessus  de  l’immense  cuvette,  la  vue  qui  s’offre  au  regard,  et 
désormais  le  retient,  est  de  toute  beauté. 

Au  Nord,  au-dessus  de  la  vallée  d’Ossau,  la  plaine  se  perd 
dans  une  brume  vert  bleu  ;  une  bande  blanche  se  distingue 
relativement  près  :  c’est  Pau.  De  ce  côté  on  aperçoit  parfaite¬ 
ment  les  premiers  contreforts  de  la  chaîne  par  dessus  les 
suivants,  bien  que  ceux-ci  soient  plus  hauts  ;  mais  d’ici  l'on 
domine  tout.  Du  Nord-Est  au  Sud-Est  s’étend  la  plus  belle 
succession  de  pics,  d’autant  plus  belle  que  l’on  voit  les  vallées, 
et  que  l’ossature  entière  des  massifs  se  dessine  comme  sur  une 
carte  en  relief.  Les  sommets  montent  presque  régulièrement  du 
Césy,  qui  a2.209  m.,  au  Ger  (2.612),  au  Palas  (2.976),  au  Balaïtous 
(3.146).  Puis  la  Fâche,'  qui  n’a  que  3.007,  suivie  du  Vignemale 
(3.298)  et  du  Mont  Perdu  (3.352).  Entre  ces  pics  principaux,  une 
foule  d’autres,  de  toutes  formes,  dont  le  Pic  du  Midi  de  Bigorre, 
qui  paraît  distinctement  comme  une  pyramide  bleue.  Ils  sont  si 
nombreux  qu’on  ne  songe  ni  à  les  compter  ni  à  les  nommer.  A 
l’Ouest,  les  montagnes  de  droite  et  de  gauche  de  la  vallée 
d’Aspe  entremêlent  leurs  sommets,  de  telle  sorte  que  le  Pic 
d’Anie,  qui  est  à  26  kil. ,  paraît  appartenir  au  premier  plan. 
Au-dessus,  dans  le  lointain,  les  pointes  azurées  des  montagnes 
basques. 

Au  Sud,  des  deux  côtés  de  la  Pena,  des  cols  s’ouvrent  large¬ 
ment  sur  l’Espagne  ensoleillée.  Celui  de  gauche  vers  l’Aragon, 
dans  la  direction  de  Lérida,  l’autre  sur  la  Navarre,  vers  Pampe- 
lune.  Très  nettes,  bien  que  fortement  azurées,  ces  cimes  qui 
meurent  à  l’horizon  baignent  leurs  bases  dans  les  flots  de  l’Ebre, 
comme  celles  des  monts  Cantabriques,  qui  s’étendent  à  droite, 
à  perte  de  vue,  baignent  les  leurs  dans  l’Océan. 

Jamais  peut-être  nous  n’avons  quitté  une  vue  de  sommet  avec 
plus  de  regret  que  celle-ci. 

Et  pour  en  revenir  au  Guide  Joanne,  qui  dit  de  cette  vue 
qu'elle  est  plus  étendue  que  belle,  je  ne  peux  que  constater 
combien  parfois  les  goûts  diffèrent.  Cette  appréciation  étonnante 
m’a  involontairement  rappelé  la  réponse  que  me  fit  une  per¬ 
sonne...  Mais  cela  vaut  quelques  détails. 

Je  revenais  d’une  excursion  et  racontais  nos  impressions 
devant  une  jeune  parisienne  qui,  mariée  en  province,  ne  peut 
se  consoler  d’avoir  quitté  Paris.  «  Oui,  disait-elle,  les  montagnes 
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c'est  très  beau,  mais  c’est  toujours  la  même  chose,  ça  ne  bouge 
pas  1  »  Et  comme  je  prenais  avec  chaleur  la  défense  de  mes 
chères  Pyrénées,  elle  me  dit,  étonnée  :  «  Vous  les  aimez  donc 
beaucoup,  vos  montagnes  ?  »  «  Oui,  Madame,  beaucoup  !  »  Et 
elle,  soudain  mélancolique,  perdue  dans  une  vision  lointaine 
de  ponts  encombrés  et  de  boulevards  grouillants,  me  répondit, 
comme  du  fond  de  son  rêve  :  «  Moi  je  préfère  les  omnibus  !  » 

Pierre  d’àrudy. 


LES 

GROTTES  INFÉRIEURES  DE  BÉTHARRAM 


La  grotte  de  Bétharram  est  connue  depuis  fort  longtemps 
dans  sa  partie  supérieure  ;  depuis  trop  longtemps  même,  car  on 
y  a  brisé  les  plus  belles  stalactites,  et  enfumé  le  reste  avec  la 
paille  qui  sert  habituellement  à  l’éclairer.  Quoique  ainsi  ternies 
et  mutilées,  ces  étranges  végétations  de  pierre  y  ont  encore  fort 
grand  air,  et  la  «  Grotte  Supérieure  »  est  toujours,  sans  conteste, 
une  des  plus  belles  grottes  des  Pyrénées.  Il  est  malheureux 
qu’on  ne  la  visite  pas  davantage,  car  l’accès  en  est  facile  et  a  été 
fort  amélioré.  Un  sentier  un  peu  glissant  et  rocailleux  parfois, 
mais  en  somme  très  praticable,  serpente  à  travers  ses  puits  et 
ses  salles  sur  une  longueur  totale  d’environ  600  mètres.  Pourtant 
il  ne  serait  pas  prudent  de  s’y  aventurer  sans  guide  :  il  est 
difficile  de  retrouver  l'étroit  passage  qui  fait  communiquer  les 
grandes  salles  intérieures  avec  la  petite  salle  d’entrée  appelée 
le  «Vestibule».  Car  la  grotte  de  Bétharram  est  très  modeste  : 
elle  ne  se  présente  d'abord  que  comme  une  insignifiante  cavité 
et  on  y  connaît  aujourd'hui  près  de  6  kilomètres  de  puits  et  de 
galeries  —  sans  compter  les  surprises  qu’elle  réserve  à  ses 
explorateurs. 

★ 

*  * 


Depuis  fort  longtemps  le  guide  de  Bétharram  faisait  remarquer 
aux  visiteurs  un  puits  qui  se  trouve  au  fond  de  la  grande  salle  : 
c'est  un  couloir  vertical  à  parois  lisses,  un  trou  noir  presque 
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circulaire  d’un  mètre  de  largeur  au  plus.  On  y  jetait  parfois  des 
pierres  pour  en  montrer  la  profondeur  :  jamais  on  n’y  était 
descendu.  Un  groupe  d’excursionnistes,  dont  je  faisais  partie, 
eut  un  beau  jour  l’idée  de  l’explorer.  Je  dois  avouer  que  cette 
idée  nous  fut  suggérée  parles  découvertes  récentes  de  Monsieur 
Martel  dans  les  grottes  de  Dargilan.  C’était,  je  crois,  dans  les 
premiers  mois  de  1888.  Nous  ne  disposions  que  d’un  outillage 
très  rudimentaire  :  une  corde  de  quinze  mètres  de  long.. 

La  première  visite  nous  montra  qu’il  n’y  avait  pas  un  puits 
mais  vingt  peut-être.  Nous  résolûmes  de  les  explorer  tous  les 
uns  après  les  autres,  et  commençâmes,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
par  le  fond  de  la  grotte.  Les  premiers  puits  ne  nous  donnèrent 
que  des  déceptions  :  c’étaient  des  poches  argileuses  où  l’on  pre¬ 
nait  des  bains  de  boue.  Une  excavation  plus  profonde  et  plus 
large  semble  devoir  nous  payer  de  nos  peines.  Un  de  nous  s’y  fait 
descendre,  mais  la  corde  est  trop  courte  :  il  nous  crie  qu’il  flotte 
dans  une  salle  assez  large,  dont  le  fond  est  encore  loin.  On  le 
remonte,  et  on  passe  à  un  autre  trou.  C’était  précisément  le 
puits  qui  nous  avait  d’abord  tenté.  Ici  encore  la  corde  est 
insuffisante.  Mais  on  a  entrevu  le  fond  du  puits,  il  n’est  pas 
absolument  vertical  :  nous  reviendrons.  —  Ce  fut  tout  pour  la 
première  journée. 

★ 

*  * 

Quelques  temps  après  nous  revinmes  moins  nombreux,  mais 
plus  décidés.  Cette  fois  nous  avons  soixante  mètres  de  cordes  à 
nœuds,  car  la  boue  rend  glissantes  les  cordes  lisses.  Par  sur¬ 
croît  de  précaution  nous  faisons  apporter  une  grosse  barre  de 
bois,  qui  est  mise  en  travers  du  puits  pour  aider  à  la  manœuvre. 
Le  puits  avait  une  vingtaine  de  mètres  de  profondeur,  mais  il 
était  coupé  par  un  palier  très  incliné,  où  nous  pûmes  tailler  des 
pas  avec  un  petit  piolet  à  manche  court. 

Sous  le  puits,  une  salle  assez  haute  mais  étroite  paraît  d’abord 
fermée  de  tous  côtés.  Le  premier  explorateur  descendu,  on 
remonte  la  corde  pour  en  descendre  un  second,  puis  un  troi¬ 
sième.  Deux  restent  en  haut  pour  aider  au  retour.  Je  faisais 
partie  de  la  première  équipe.  Dans  la  petite  salle  où  nous  étions 
parvenus,  de  nouveaux  puits  s’ouvraient,  mais  vite  amincis  en 
fissures  impraticables.  Il  y  eut  un  instant  de  découragement. 
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Tout  à  coup  notre  attention  est  attirée  par  une  sorte  de  soupi¬ 
rail,  situé  clans  la  paroi  de  la  salle,  à  deux  mètres  de  hauteur 
environ.  Mais,  précisément  au  dessous,  s’ouvre  l’un  des  puits, 
et  le  soupirail  est  littéralement  grillé  par  de  grosses  stalac¬ 
tites.  . .  N’importe  !  on  s’arcboute  par  dessus  le  puits,  on  fait  la 
courte  échelle,  on  brise  à  coups  de  piolet  ces  stalactites  qui 
n’avaient  pas  été  dérangées  depuis  des  siècles  dans  leur  lente 
croissance,  et,  tirant  ou  poussant,  nous  passons  tous  trois  par 
l’étroite  ouverture,  non  sans  essayer  plus  ou  moins  la  solidité 
de  nos  crânes  contre  les  moignons  des  stalactites  amputées. 

De  l’autre  côté  du  soupirail  s’ouvrait  une  salle  d'abord  très 
basse  et  très  inclinée.  Nous  hésitions  à  nous  aventurer  sur  des 
pentes  glissantes  vers  de  noires  profondeurs  inappréciables, 
que  la  lueur  de  nos  bougies  ne  parvenait  pas  à  percer.  C’est  une 
inévitable  impression  :  l’inconnu  inquiète.  Des  fentes,  où  nous 
glissons  aujourd’hui  lestement,  semblèrent  formidables  à  ceux 
qui  y  pénétraient  les  premiers. 

Pourtant  on  se  décide  :  deux  d’entre  nous,  à  califourchon  sur 
le  soupirail,  filent  une  corde, dont  le  plus  téméraire  tient  le  bout 
dans  la  main,  en  «  s’affalant  »  avec  précaution.  Nous  voyons  sa 
bougie  plonger  dans  le  noir,  et  loin,  bien  loin  à  ce  qu’il  semble, 
la  paroi  opposée  dans  un  vague  reflet. . .  Avant  que  la  corde  ne 
soit  toute  déroulée,  notre  avant-garde  nous  crie  que  tout  va 
bien.  Sans  hésiter  cette  fois  nous  la  suivons.  Tout  à  coup  de 
roide  la  pente  devient  verticale,  et  nous  arrête  ;  mais  à  gauche 
une  étroite  corniche  permet  de  descendre  encore  en  s’accro¬ 
chant  aux  aspérités  de  la  muraille.  C’est  là  que  notre  chef  de  file 
se  livre  à  une  gymnastique  assez  compliquée,  car  il  faut  prendre 
garde  de  laisser  tomber  la  bougie,  et  surtout  de  se  laisser 
tomber  soi-même  :  on  ne  sait  pas  encore  très  bien  ce  qu’il  y  a 
dessous.  Cette  incertitude,  il  est  vrai,  dure  peu  ;  et  nous  distin¬ 
guons,  éclairé  enfin,  le  fond  de  la  salle  où  l’explorateur  a  pris 
,pied.  La  descente  est  désormais  facile.  Réunis,  nous  regardons 
autour  de  nous  en  élevant  nos  bougies  au  dessus  de  nos  têtes. 

Nous  sommes  dans  une  grotte  nouvelle,  où  nul  encore  n’a 
pénétré,  puisqu’il  a  fallu  briser  des  stalactites  dont  la  grosseur 
démontre  l’antiquité.  C’est  une  large  galerie  plutôt  qu’une  salle, 
mais  la  voûte  en  est  élevée  et  ornée  de  draperies  scintillantes. 
Des  stalagmites  presque  transparentes  poussent  çà  et  là  sur  le 
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sol.  Leurs  formes,  leurs  teintes  bleutées  les  font  ressembler  à 
d’énormes  asperges.  —  A  droite  la  galerie  descend,  à  gauche 
elle  monte. 

Nous  essayons  d’abord  de  la  descendre  ;  mais,  au  bout  d’une 
trentaine  de  pas,  notre  marche  est  interrompue  par  un  abîme. 
Une  grande  salle  s’ouvre  devant  nous  ;  mais  nous  arrivons 
presque  dans  la  voûte  sur  une  muraille  surplombante.  —  Nous 
montons  :  ici  pas  d’obstacle  et  la  galerie  tantôt  large  tantôt 
étroite  se  prolonge  pendant  longtemps.  Ce  ne  sont  que  stalac¬ 
tites  et  stalagmites  blanches  et  brillantes  encore,  car  aucun 
choc  ne  les  a  ternies.  Il  en  est  qui  semblent  des  tubes  de  verre, 
minces  et  fragiles  malgré  leur  longueur  ;  à  leurs  pointes  scintil¬ 
lent  des  gouttes  d’eau  qu’allument,  au  passage,  les  reflets  de  nos 
bougies. . . . 

Mais  il  y  a  longtemps  que  l’exploration  dure  :  nos  compa¬ 
gnons  doivent  être  impatients,  inquiets  peut-être  ;  il  faut 
revenir.  Comme  nous  approchons  des  «  asperges  »  nous  enten¬ 
dons  distinctement  la  voix  de  nos  amis,  et  croyons  à  quelque 
phénomène  d'acoustique.. .  mais,  à  un  détour  de  la  galerie,  ils 
nous  apparaissent  dans  la  lueur  mobile  de  leurs  bougies,  venant 
au-devant  de  nous  avec  une  tranquillité  stupéfiante.  Je  ne  suis 
pas  si  tranquille,  je  l'avoue.  Comment  remonterons-nous  ?  —  Ils 
ont  attaché  solidement  la  corde  à  la  barre  de  bois  avant  de 
suivre  nos  traces.  —  Mais,  plus  de  quinze  mètres  de  corde  à 
remonter  dans  cette  terre  gluante,  onctueuse  comme  du 
savon  !...  Nous  voilà  grimpant  la  pente  argileuse,  sautant  le 
soupirail,  et  tendus  à  la  corde.  Fort  heureusement  le  puits  était 
très  étroit,  et  l’on  pouvait  se  reposer  de  temps  en  temps  avec 
les  pieds  et  le  dos  sur  les  parois  opposées.  Les  premiers 
remontés  purent  aider  les  autres.  Cependant  je  me  souviendrai 
longtemps  de  cette  gymnastique.  Aujourd'hui  nous  avons  des 
échelles  de  corde  qui  ont  rendu  ces  passages  faciles. 


Telle  fut  notre  première  victoire  dans  les  grottes  inférieures 
de  Bétharram.  Je  ne  continuerai  pas  à  raconter  ici  les  nom¬ 
breuses  recherches  qui  ont  amené  successivement  la  découverte 
d’un  troisième  étage,  puis  d’un  quatrième,  au  fond  duquel  coule 
un  ruisseau  que  nous  appelons  assez  emphatiquement  «  la 
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Rivière  ».  Ce  furent  pour  nous  des  surprises  toujours  nouvelles, 
mais  les  récits  que  j’en  ferais  se  ressembleraient  tous  :  explora¬ 
tions  émouvantes,  mais  narrations  monotones. 


La  «  Rivière  »  coule  au  fond  d’une  faille  irrégulière  à  une 
soixantaine  de  mètres  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  Grotte 
supérieure.  Parfois  rétrécie  comme  un  tunnel  étroit,  cette  faille 
s’élargit  parfois  en  salles  immenses,  surprenantes  surtout  par 
leur  élévation  grandiose  que  nos  lampes  à  magnésium  peuvent 
à  peine  sonder. 

Les  passages  y  furent  longs  à  trouver  :  ici  sur  des  berges  de 
marbre  foncé,  presque  noir;  là  sur  des  grèves  de  galets  et  de 
sable  ;  tantôt  à  une  grande  hauteur  sur  des  pentes  de  dépôts 
calcaires  où  il  fallait  tailler  des  pas  ;  tantôt  dans  le  lit  même  du 
gave  souterrain  où  il  fallait  entrer  dans  l’eau  bien  au-dessus  des 
genoux.  Mais  aussi  quelles  merveilleuses  surprises  à  chaque 
tournant  de  l’étrange  fissure  !  Elle  semblait  se  prolonger  indéfi¬ 
niment,  car  on  n’allait  pas  vite  dans  l’incertitude  des  profon¬ 
deurs  de  l’eau  et  de  la  largeur  des  corniches.  Même  aujourd’hui 
il  faut  plus  d’une  heure,  sans  aucun  arrêt,  et  quand  les  eaux 
sont  basses,  pour  aller  d’un  bout  à  l’autre  de  la  faille. 

De  nos  estimations  diverses,  contrôlées  les  unes  par  les 
autres,  il  semble  résulter  qu’elle  a  deux  kilomètres  environ. 
Dans  sa  direction  générale,  la  «  Rivière  »  coule  de  l’ouest  à  l’est. 
Les  sources  abondantes  qui  vont  arroser  les  prairies  de  Mêlât, 
près  de  Saint-Pé,  sont  sans  doute  alimentées  par  elle.  S’il  en  est 
ainsi,  nous  sommes  parvenus  par  dessous  la  ferme  de  Monj ouste 
à  peu  de  distance  de  cette  sortie  ;  et,  comme  à  côté  des  sources 
de  Mêlât  s’ouvre  une  petite  grotte,  il  n’est  pas  absurde  d’y 
espérer  quelque  passage  praticable.  Un  jour  nous  avons 
travaillé  plusieurs  heures  dans  cette  «  grotte  de  Mêlât  »  avec  un 
ciseau  et  un  marteau.  Nous  avons  ainsi  franchi  un  étroit 

passage  et  gagné  une  trentaine  de  mètres, . mais  ce  travail 

est  à  recommencer  plus  loin. 

★ 

¥  ¥ 

Le  problème  de  la  «  sortie  de  Mêlât  »  n’est  pas  le  seul  qui  se 
pose  encore  dans  ce  monde  souterrain  :  beaucoup  de  couloirs, 
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beaucoup  de  puits  doivent  faire  l’objet  de  visites  qu’on  ajourne 
indéfiniment  ;  car  il  faut  être  trois  au  moins  pour  ce  genre  de 
recherches,  et  les  amateurs  sont  naturellement  peu  nombreux. 
Il  faut  d’abord  quelque  énergie  :  ceci  n’est  pas  très  difficile 
à  trouver.  Ce  qui  est  plus  rare  c’est  la  ténacité  et  la  patience, 
c’est  la  continuité  dans  l’effort.  Beaucoup  partent  avec  enthou¬ 
siasme,  qui  au  bout  d’une  heure  sont  plus  gênants  qu’utiles. 
Songez  qu’il  faut  ramper  dans  des  fissures,  grimper  ici,  glisser 
là,  sortir  à  reculons  de  couloirs  trop  étroits  pour  se  retourner, 
passer  la  tête  dans  vingt  trous  avant  de  rencontrer  le  bon  !  Et 
pourtant,  toutes  les  fois  qu’une  exploration  a  pu  être  organisée, 
on  a  trouvé  quelque  chose  de  nouveau.  Dernièrement  encore  un 
puits  inaperçu  de  la  «  Grotte  Supérieure  «  a  conduit  à  la 
«  Rivière  »  par  un  passage  plus  court  que  l’ancien  ;  et  il  reste 
encore  plusieurs  puits  dont  le  passage  est  insondé  !  Peut-être 
donnerai-je  plus  tard  dans  ce  Bulletin  une  description  détaillée 
de  la  grotte  pour  indiquer  ce  qui  a  été  fait,  et  surtout  ce  qui 
reste  à  faire.  Il  ne  faut  pas  laisser  perdre  le  secret  de  nos  décou¬ 
vertes,  et  il  faut  que  ceux  qui  viendront  après  nous  puissent  les 
reprendre  et  les  compléter. 

On  trouvera  sans  doute  que  je  parle  des  Grottes  deBétharram 
aussi  pompeusement  que  si  je  revenais  du  centre  de  l’Afrique 
ou  des  régions  polaires.  Dieu  me  garde  de  comparer  cette  four¬ 
milière  aux  déserts  de  glace  ou  de  sable  que  d’autres  ont 
parcourus.  Mais  je  crois  très  sincèrement  avoir  éprouvé  dans 
ces  recherches  souterraines  quelques-unes  des  émotions  qui 
payent  les  grands  découvreurs  de  leurs  dangers  et  de  leurs 
fatigues.  Pour  mes  compagnons  et  moi  le  danger  n’était  pas 
sérieux,  la  fatigue  bien  passagère,  l’émotion  d’un  modèle 
réduit  :  mais  il  n’est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  découvrir 
l’Amérique  :  on  découvre  ce  qu’on  peut. 


L. 
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RAPPEL  DES  EXCURSIONS  DE  FIN  D’ANNÉE 

Faites  par  la  S.  E.  B.  depuis  1887. 


DATES 

PICS 

ALTITUDE 

CRÉDITS  VOTÉS 

TEMPS 

4,  5,  6  août  1887. . 

Vignemale  . . 

3 . 298” 

160 

fr. 

Très  beau. 

11  et  12  août  1888. 

Balaïtous.. . . 

3.146 

150 

» 

Très  beau. 

9,  10, 11  août  1889. 

Mont-Perdu. 

3.332 

300 

» 

Très  beau. 

27  et  28  sept.  1890. 

Pic  d’Anie  . . 

2.504 

200 

» 

Très  beau. 

8,  9,  10  août  1891. 

Néthou . 

3.404 

300 

)) 

Très  beau. 

8  h.  de  pluie 

5,  6,  7  août  1892.. 

Vignemale  . . 

3.298 

300 

» 

du  lac  de  Gaube 

à  Gavarnie. 

4,  5,  6  août  1893.. 

Mont-Perdu. 

3.352 

300 

» 

Très  beau. 

4,  5,  6  août  1894. . 

Pic  d’Enfer. . 

3.082 

300 

» 

Très  beau. 

Pantieosa . . . 

» 

Excursion 
non  faite. 

1, 2, 3, 4  août  1893. 

Boucharo  . . . 
Gavarnie.. . . 

)) 

» 

300 

» 

Dans  sa  séance  du  18  mai,  la  Société  des  Excursionnistes  a 
décidé,  en  principe,  pour  le  mois  d'août  1896,  l’ascension  du 
Pic  d’Orhy  (2.016m),  1er  grand  pic  depuis  l'Océan.  —  Magnifique 
panorama. 


LE  PIC  D’ALIAN 
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LE  PIC  D’ALIAN 

(1090  mètres) 


La  course  officielle  du  8  mars  était  la  visite  des  Grottes  de 
Bétharram.  Robert,  qui  est  myope,  n’y  songeait  pas  sans  quelque 
appréhension,  car  on  lui  avait  raconté  des  histoires  peu  enga¬ 
geantes  de  glissades  inévitables,  de  lorgnons  cassés  ou  maculés 
de  glaise,  de  nuit  sépulcrale,  de  rivière  aux  tlots  noirs  et  d’in¬ 
sectes  aveugles. 

D’un  autre  côté  les  dames  n’étaient  pas  admises  pour  des 
motifs  de  haute  convenance,  la  plupart  de  ces  messieurs  devant, 
au  retour  de  la  rivière,  changer  leurs  chaussures,  et  aussi  ce 
vêtement  que  les  Anglais  croient  11e  pas  avoir  spécifié  lorsqu'ils 
l’ont  appelé  inexpressible. 

Il  y  eut  donc  une  légère  dissidence  :  Quinze  allèrent  à  la 
Grotte,  et  quatre,  dont  une  dame  et  Robert,  à  l’Alian. 

Ce  pic  s’élève  entre  Lourdes  et  Argelès,  à  côté  du  Piheste,  à 
la  belle  vue  duquel  il  participe.  Il  présente,  au  Nord,  des  pentes 
modérées  dans  le  bas  et  rapides  vers  le  haut  ;  peu  d’arbres  ; 
beaucoup  de  pâturages.  Un  village  sur  les  pieds  :  Aspin-ez-An- 
gles;  un  autre  sur  les  genoux  :  Viger.  Au  Sud,  vers  Argelès,  il 
tombe  sur  la  vallée  en  escarpements  rocheux. 

De  Lourdes  à  Viger,  montée  dans  le  brouillard  précurseur 
d’un  beau  jour.  Il  fait  froid.  Arbres,  maisons  et  pentes  ont  des 
formes  vagues,  blanchâtres,  grimaçantes.  Le  soleil  lui-même 
fait  peine  à  voir  ;  Robert  lui  trouve  une  face  de  pâle  Pierrot 
exilé  du  carnaval. 

Dans  le  village,  beaucoup  de  poules  et  peu  d'habitants;  ceux- 
ci  manifestent  quelque  curiosité  mêlée  de  compassion  :  Aller  par 
plaisir  là-haut,  où  le  seul  intérêt  des  bêtes  à  garder  les  attire, 
c’est  ce  qu’ils  ne  comprendront  jamais.  Ces  gens  de  la  ville  ont 
des  lubies  bien  extraordinaires  ! 

A  partir  de  Viger,  on  s’élève  au-dessus  du  niveau  des  brouil¬ 
lards,  qui  tendent  du  reste  à  se  condenser  dans  les  ravins  pour 
se  dissiper  ensuite.  Ils  n’adhèrent  plus  à  la  montagne  et  se 
réunissent  en  long  flocon  qui  se  hâte,  s’allonge,  vers  le  fond  de 
la  vallée.  Sous  leur  nappe  mobile  étincelant  au  soleil,  le  gave 
s’aperçoit,  bleu  sur  le  gravier  gris,  décrivant  ses  méandres, 
comme  un  serpent  qui  se  glisse  dans  l’ombre. 
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Le  massif  du  Mont  Aigu  se  découpe  en  blanc  sur  l’azur  du 
ciel,  à  l’Est.  Vers  le  Sud,  on  ne  voit  encore  qu’une  cime,  mais 
d’une  blancheur,  d’une  hardiesse,  d'une  crânerie  étonnantes. 
C’est  le  Viscos,  dont  les  2143  m  font,  dans  cette  coupure,  un  effet 
prodigieux.  Robert  n’aime  pas  qu’on  lui  en  impose  ;  ce  superbe 
Viscos  lui  représente  un  adjudant,  si  droit,  si  fier,  si  pénétré  de 
son  importance,  qu’il  serait  vraiment  dommage  de  changer  en 
un  d’or  le  galon  d’argent  dont  il  est  satisfait. 

Plus  haut,  une  source  jaillit  dans  une  coupe  de  pierre  d’où  elle- 
s’écoule  dans  un  abreuvoir.  Les  moutons  dédaignent  l’abreuvoir 
et  se  disputent  autour  de  la  coupe  qu’une  seule  tête  remplit.  A 
chaque  instant  un  coup  de  corne  déplace  le  buveur  que  l’assail¬ 
lant  remplace  ;  celui-ci  ne  jouit  pas  en  paix  de  son  usurpation 
et  se  voit  remplacé  de  force  à  son  tour.  Robert  tire  de  ce  spec¬ 
tacle  les  conclusions  philosophiques  les  plus  élevées. 

Une  enfant  joufflue  et  rieuse  garde  le  troupeau,  aidée  d’un  petit 
chien  de  cinq  mois  qui  fait  déjà  merveille  auprès  des  déserteurs. 

Avant  d'atteindre  le  sommet,  on  arrive  à  un  col  dont  la  vue 
est  belle  mais  sans  ampleur  :  Il  est  encombré  de  blocs  erratiques 
de  granit.  On  trouve  des  groupes  de  ces  blocs,  remarquablement 
striés,  en  plusieurs  points  de  l’Allian,  sur  les  crêtes  et  sur  le 
versant  Nord. 

A  partir  du  col,  de  la  neige  jusqu’au  sommet.  Cette  dernière 
pente  est  assez  dure  ;  on  arrive  fourbu,  satisfait  de  retrouver 
des  roches  nues  au  Midi,  et  d’embrasser  l’immense  panorama. 

Sous  une  pierre,  une  cinquantaine  de  coccinelles  attendent  des 
jours  plus  chauds. 

Il  est  midi.  Robert  se  hâte  de  déballer  ses  provisions  ;  c’est 
son  quatrième  repas.  A  la  dame  étonnée  de  tant  de  voracité  il 
déclare  que  «  peu  (?)  et  souvent  est  le  devise  du  Club  Alpin  — 
c’est  écrit  dans  le  Règlement  —  on  trouvera  une  autre  fontaine 
à  la  descente,  il  y  redinera  —  puis  à  Lourdes  avant  le  train  — 
puis  à  Pau  en  arrivant  —  ventre  porte  jambes  —  etc.,  etc.  » 
mais  dans  ses  conserves  se  trouve  une  boîte  de  mortadelle  ;  ce 
goût  de  saucisson  de  bœuf  ne  lui  plaît  pas. . .  et  puis,  ça  l’attriste, 
«  parce  qu’il  lui  semble  qu’elle  est  morte,  Adèle  !  » 

Le  ciel  est  pur,  le  soleil  radieux,  l’air  se  boit  plus  qu’il  ne  se 
respire.  De  la  plaine  lointaine  monte  un  chant  de  coq,  et  quel¬ 
ques  sons  de  cloches  :  chaque  village  à  son  tour  envoie  son 
carillon.  On  fredonne  : 

L’airain  qui  résonne 
Fait  palpiter  mon  cœur. 


LE  PIC  d’aLIAN 
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«  Hé  bien,  dit  Robert,  les  miens  ne  font  pas  cet  effet,  surtout 
de  si  loin.  —  Que  voulez-vous  dire  ?  —  C’est  que. . .  j’ai  quelque¬ 
fois,  aussi. . .  les  reins  qui  résonnent. . .  » 

Robert,  Robert  !  Heureusement  que  la  dame  n’a  pas  entendu. 

Vers  la  plaine,  Lourdes  tout  près,  Pau  et  Tarbes  au  loin  ;  le 
reste  se  perd  sous  un  immense  bandeau  do  vapeurs,  une  mer  de 
nuages  sous  laquelle  le  regard  glisse  et  dont  on  voit  le  dessus. 
«  Une  mer?  non,  dit  Robert  ;  c’est  une  couche  de  laine  à  mate¬ 
las;  on  voit  les  flocons.  » 

La  vue  de  l'Allian  est  une  des  plus  belles  qu’il  y  ait  en  dehors 
de  la  grande  montagne. 

Si  quelque  ligne  à  crémaillère  devait  jamais  s’établir,  c’est 
sur  l’Allian  qu’elle  devrait  l’être,  avec  Lourdes  comme  point  de 
départ. 

Vous  êtes  au  centre  d’un  cirque  verdoyant  semé  de  villages  : 
donc,  rien  de  la  solitude  morne,  des  hauts  sommets.  Les  monta¬ 
gnes  forment  devant  vous  un  amphithéâtre  régulier  d’une  blan¬ 
cheur  éclatante;  mille  sommets  se  découpent  sur  l’horizon.  Ce 
tableau  ravissant  a  trois  couleurs  :  le  vert,  le  blanc,  puis  le  bleu. 
Il  a  en  plus  le  soleil,  ce  qui  manquera  toujours  à  nos  peintures. 

A  partir  du  Pibeste,  se  rangeant  auprès  les  uns  des  autres, 
éblouissants,  les  massifs  du  Ger,  du  Gabizos,  Ariel,  Ralaïtous, 
Monné,  Vignemale,  Ardiden,  leMarboré  et  son  énorme  Cylindre, 
le  Mont  Perdu,  puis  les  montagnes  fuyantes  de  Gazost  dominées 
par  le  Mont  Aigu,  à  l’Ouest  duquel  apparaissent  quelques  som¬ 
mets  de  la  région  du  Pic  Long.  (Les  Pics  du  Midi  de  Ragnères  et 
de  Pau  sont  cachés,  l’un  par  le  Mont  Aigu,  l'autre  par  les 
Taillades.) 

Cela  forme  un  cirque  où  tout  concourt  à  l’harmonie,  sans  qu’un 
pic  se  fasse  valoir  aux  dépens  des  autres  ;  même  calme,  même 
pureté,  même  magnificence.  Le  Yiscos  lui-même,  redevenu 
adjudant  dans  le  rang,  ne  se  distingue  plus  de  ses  voisins,  au 
milieu  desquels  il  joue  tout  juste  le  rôle  que  lui  octroie  sa  faillie 
hauteur. 

On  s’enivre  de  l’air  pur  des  sommets,  attiédi  par  son  passage 
sur  la  vallée. 

Et  c’est  un  enchantement  continuel  que  le  spectacle  de  ces 
montagnes.  Rien  de  puissant  comme  leurs  bases,  rien  d "idéal 
comme  leurs  cimes.  La  terre  monte  et  devient  blanche,  le  blanc 
s’amincit  et  devient  azur. 

Qui  n’a  eu  la  sensation,  parfois,  devant  une  belle  nature,  de 
voir,  sinon  d’entendre,  comme  un  hymne  monter  ?  Les  bruits 
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confus  ne  sont  point  cependant  cet  hymne.  C’est  quelque  chose 
de  plus  profond,  de  plus  indéterminable.  On  l’écoute  avec  le 
cœur,  on  s’y  associe  avec  l’âme.  Nulle  voix  humaine,  nulle  har¬ 
monie  connue,  ne  l’ont  traduit.  On  l’entend,  et  rien  ne  frappe 
l’oreille  ;  on  le  voit,  et  l’œil  ne  s’arrête  sur  aucun  objet.  Il  est 
immatériel  quoique  sortant  de  la  matière  ;  il  monte  de  la  terre 
immense  ;  il  monte  dans  l’immensité. 

Quand  on  voit  ces  montagnes  blanches,  les  pieds  dans  la  ver¬ 
dure  et  les  cimes  dans  l’azur,  il  semble  que  cet  hymne  ait  pris 
une  forme  :  elles  sont  la  voix  de  la  Terre  sortie  de  ses  entrailles; 
la  voix  de  la  création  à  son  Créateur  ;  cette  voix  qui  s’élève  éter¬ 
nellement  ;  ce  concert  puissant  et  muet  qui  ne  cesse  jamais. 

C’est  à  regret  que  l’on  s’éloigne. 

On  a  ressenti  là  des  impressions  qui  font  que  l'on  y  laisse 
quelque  chose  de  soi.  C’est  pourquoi  l’on  y  reviendra  sans  que 
la  curiosité  serve  désormais  d’aiguillon.  Un  beau  panorama 
devient  un  ami  sûr;  On  aime  à  le  retrouver. 

Sacodo. 


MOT  DE  LA  FIN 


Au  retour  d’une  excursion,  le  train  s’arrête  en  gare  de  Buzy,  un 
excursionniste,  penché  à  la  portière,  regarde  en  pensant  ailleurs,  le 
toit  de  la  gare. 

—  Regardez  donc  cette  huile  verte,  lui  dit  un  autre,  en  le  tirant  par 
la  manche  et  lui  montrant  dans  le  globe  de  la  lanterne  du  wagon,  une 
petite  mare  d’huile  effectivement  vert  de  grisée. 

—  Et  vous,  regardez  donc,  ces  tuiles  rouges  ! 


Le  Gérant  :  P.  Gardères. 
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S.  E.  B. 


CONVOCATIONS  ET  PROCÈS-VERBAUX  D'EXCURSIONS 


La  Vallée  d’Argelès  —  St-Savim  —  Château 

de  Beaucens. 


Dimanche  22  Mars  1896. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  par  le  train  de  3  h.  20  matin.  — 
Argelès,  8  h  29.  —  St-Savin,  9  h.  30  ;  visite  de  l’Église  romane. 
Départ  de  St-Savin,  10  h.  1/4.  —  Chapelle  de  Piétat  et  vue  de  la 
vallée.  —  Pierrefitte  —  Ruines  du  Château  de  Beaucens,  11  h.  1/2; 
Déjeuner  —  Départ  de  Beaucens,  1  h.  —  Lourdes,  4  h.  3/4.  — 
Départ  de  Lourdes,  5  h.  —  Retour  à  Pau,  3  h.  43. 

Vivres  pour  un  repas. 

PROCÈS-VERBAL 

A  8  h.  35  on  se  met  en  route  pour  arriver  à  9  h.  10  à  St-Savin, 
lre  étape  de  la  course.  —  Visite  de  l’Église  romane  très 
remarquable.  —  Point  de  vue  superbe  sur  la  vallée  d’Argelès. 
—  Départ  de  St-Savin,  9  b.  45.  —  Petit  arrêt  à  la  chapelle  de 
Piétat  ;  d’ici  encore  vue  magnifique.  —  Traversée  de  Pierrefitte, 
10  h.  10.  —  On  suit  la  route  de  Luz  pendant  1  kil. ,  on  traverse 
le  gave  de  Pau  et  l’on  descend  sa  rive  droite.  —  Arrivée  aux 


i.  —  Bulletin  des  Excursionnistes  du  Béarn,  i”  année,  Ç  numéros.  —  Abonne¬ 
ments  :  i  an,  2  fr.  —  Les  communications  et  abonnements  doivent  être  adressés  au 
Gérant  du  Bulletin,  io,  rue  Nouvelle- Halle,  Pau. 
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ruines  du  Château  de  Beaucens,  il  h.  5.  —  Déjeuner  au  milieu 
des  ruines. 

Départ  à  12  h.  30.  —  On  continue  à  longer  le  côté  droit  de  la 
vallée  en  traversant  les  villages  d’Ayros,  Boo-Silhens,  Ger  et 
Lugagnan,  à  2  h.  45.  —  Petit  arrêt  Lourdes,  4  h.  5.  —  Pau  en 
chemin  de  1er,  5  h.  45. 


Pic  Larruoe. 

(900  mètres) 


Excursion  des  23  et  24  Mai  1896. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau,  samedi  soir  23  mai,  par  le  train 
de  6  h.  15.  —  Dîner  dans  le  train.  —  St-Jean-de-Luz,  9  h.  55.  — 
Couchée. 

Dimanche  24.  —  Départ  à  7  h.  1/2.  —  Ascain,  9  heures.  — 
Sommet,  11  h.  1/2.—  (Vue  très  étendue  sur  les  Pyrénées  françaises 
et  espagnoles  et  le  Golfe  de  Gascogne.)  —  Dîner  vers  12  h.  1/2.  — 
Olhette,  3  h.  1/2.  —  St-Jean-de-Luz,  5  heures.  —  Promenade.  — 
Train  à  5  h.  47.  -  Pau,  9  h.  55. 

Goût  de  l’excursion  :  12  fr. 

Les  excursionnistes  ne  partant  pas  à  6  h.  15  ne  profiteront  pas 
du  crédit.  —  Vivres  pour  deux  repas. 

PROCÈS-VERBAL 

Départ  de  St-Jean-de-Luz  le  24  à  7  heures  du  matin.  —  8  heu¬ 
res,  Ascain  ;  auberge  propre,  pleine  de  Basques  silencieux.  — 
8  h.  45,  gorge  sauvage  ;  blocs  de  poudingues  roses.  —  9  heures, 
cascade.  —  9  h.  1/4,  cabane  :  entrée  dans  les  nuages  ;  on  n’en 
est  pas  plus  fier  pour  çà.  —  9  h.  35,  rocher  du  déjeuner  :  on  n’y 
déjeune  pas.  —  10  h.  10,  fontaine.  A  partir  de  là,  les  pentes 
ruissellent  de  tous  côtés,  les  souliers  font  cloc  cloc.  —  10  h.  55, 
sommet.  Déjeuner  sur  le  flanc  méridional.  Vue  sur  les  brouil¬ 
lards  espagnols.  —  12  heures,  départ  du  sommet.  —  1  h.  1/4, 
Olhette  :  quatre  maisons  ;  pas  d’église  mais  un  jeu  de  paume.  — 
3  h.  20,  retour  à  St-Jean-de-Luz.  —  Pau,  9  h.  55. 


LE  PIC  DE  GÉZY  OU  GOUPEY 
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Le  Pic  de  Gézy  ou  Goupey. 

(2209  mètres) 


Excursion  du  21  Juin  1896. 

CONVOCATION.  —  Départ  de  Pau  par  le  train  de  6  h.  48  matin. 
Laruns,  8  h.  28.  —  Eaux-Chaudes,  9  h.  1/2  (montée  par  le  sentier 
de  Gouzy).—  11  h.  1/2,  déjeuner.  —  Fontaine  et  Col  de  Lurdé,  2  h. 
—  Sommet,  3  heures.  —  Flore  :  Edelweiss  et  Saxifrages.  —  Retour 
sur  Eaux-Bonnes  ou  sur  Laruns  par  le  Gourzy.  —  Laruns,  7  heures. 
Dîner  à  l’hôtel  des  Touristes.  —  Départ  de  Laruns  par  le  train  de 
10  h.  52.  —  Retour  à  Pau,  11  h.  51  .soir. 

Vivres  pour  un  repas.  —  Bâton  de  montagne. 

PROCÈS-VERBAL 

En  passant  à  Laruns,  on  prend  le  guide  Charles  Carrère  et 
l’on  arrive  à  Eaux-Chaudes  à  l’heure  dite. —  Demi  heure  d’arrêt 
au  café  Henri  IV  et  départ  d’Eaux-Chaudes  à  10  heures.  —  On 
suit  le  sentier  du  Gourzy  ;  11  h.  1/4  petit  arrêt  ;  on  a  une  jolie 
vue  sur  le  Capéran  de  Sesques.  —  12  h.  1/4,  Fontaine,  déjeu¬ 
ner.  —  Départ  de  la  Fontaine  1  h.  1/2. 

A  2  h.  1/2  on  arrive  au  Col  de  Lurdé  d’où  l’on  voit  à  droite 
l’arête  qui  conduit  au  Cézy  ;  l’on  admire  aussi  le  pic  du  Midi 
d’Ossau  qui  apparaît,  de  là,  érigeant,  superbe,  dans  le  ciel  bleu, 
la  colossale  architecture  de  sa  double  pointe.  —  Il  faut,  sur  la 
muraille  presque  perpendiculaire  de  l’arête  du  Cézy,  suivre  une 
corniche  gazonnée  suffisamment  vertigineuse  et  l’on  atteint 
bientôt  le  sommet  à  3  h.  30. 

Très  belle  vue  sur  les  vallons  de  Soussouéou,  deBroussette  et 
de  Gabas,  le  Balaïtous,  le  Palas  et  l'Ossau. 

Départ  du  sommet  à  4  h.  23. —  Fontaine  à  3  h.  14.—  Descente 
sur  Eaux-Bonnes  à  7  h.  1/2. —  Dîner  à  Laruns.  —  Pau  à  11  h.  31. 

Ascension  du  Pic  du  Midi  d’Ossau. 

(2885  mètres) 


Samedi  et  Dimanche  18  et  19  Juillet  1896. 

Samedi  18.  —  Départ  de  Pau  par  le  train  de  6  h.  15  soir  ;  dîner  dans 
le  train.  —  Laruns,  7  h.  46.—  Gabas,  en  voiture,  10  h.  1/2.  —  Cou¬ 
chée. 
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Dimanche  19.  —  Réveil  à  3  heures,  petit  déjeuner  ;  départ 
à  3  h.  45.  —  Bious-Ounettes,  4  h.  1/2.  —  Col  long  de  Magnabaigt, 
et  Fontaine,  6  h.  —  Escalade  Magnabaigt,  7  heures.  —  Fontaine  du 
Col  de  Suzon,  8  heures  ;  déjeuner.  —  Première  cheminée,  9  h.  1/2. 
—  Portillon,  11  heures.  —  Sommet,  midi.  —  Descente  à  1  heure.  — 
Fontaine  du  déjeuner,  4  heures.  —  Gabas,  G  heures.  —  Laruns,  en 
voiture,  8  heures  ;  dîner  à  l’Hôtel  des  Touristes.  —  Départ  de  Laruns 
à  10  h.  52.  —  Arrivée  à  Pau  à  11  h.  51. 

Vivres  pour  deux  repas.  —  Bâton  de  montagne.  —  Coût  de  l’ex¬ 
cursion  :  20  fr.  environ. 

PROCÈS-VERBAL 

Après  un  petit  arrêt  à  Eaux-Clmudes,  on  arrive  à  Gabas  à 
10  h.  3/4. —  Hôtel  du  Pic  du  Midi,  souper  et  couchée  à  11  h.  1/2. 
—  Lendemain  réveil  à  3  heures  ;  beau  temps  ;  l'on  déjeune  avec 
des  œufs  et  du  café  ;  à  3  h.  45  départ  de  Gabas.  —  On  suit  d'abord 
le  chemin  qui  conduit  à  Bious-Artigues,  mais  on  le  quitte  bientôt 
pour  gagner  celui  de  Bious-Ounettes.  —  Forêt  de  hêtres  ; 
pentes  gazonnées  qui  conduisent  au  Coi  long  de  Magnabaigt.  — 
Arrêt  de  20  minutes  à  5  h.  1/2.  —  On  remonte  le  Val  de  Magna¬ 
baigt  pour  arriver  à  6  b.  3/4  à  la  Fontaine  qui  se  trouve  au  bas 
du  Col  de  Suzon  :  déjeuner.  —  A  8  heures,  laissant  là  les  sacs, 
on  gagne  le  Col  et  on  atteint  la  lre  cheminée  que  l’on  grimpe 
aussitôt.  —  A  8  b.  50  on  est  au  pied  de  la  2e  cheminée  et  l’on 
respire  10  minutes  ;  à  10  heures  la  3e  cheminée  est  gravie  et 
l’on  se  trouve  au  Portillon.  —  De  là,  l'on  suit  à  travers  les  rocs 
l’arête  du  pic  jusqu’au  sommet,  I  l  h.  05,  où  l'on  arrive  tous 
ensemble.  —  Vue  magnifique  ;  sur  la  plaine,  des  nuages. 

Départ  du  sommet  12  h.  1/4.  —  Portillon,  12  h.  50.  —  A  2  h.  1/2 
l’on  retrouve  les  sacs  et  on  les  vide  au  Col  de  Suzon.  —  A  3  h.  20 
l’on  repart;  les  uns  passent  par  la  Sagette  de  Braque  et  arrivent 
à  Gabas  à  4  h.  45,  où  ils  attendent  pendant  une  heure  les  autres 
qui  ont  suivi  le  chemin  de  la  montée.  L’on  quitte  Gabas  à 
0  h.  1/4  et  l’on  dine  bien  à  8  heures  à  Laruns.  —  Pau,  minuit. 
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Section  de  Pau  du  Club  Alpin  Français. 


HORAIRES  D'EXCURSIONS  FAITES 


La  Gentiane. 

(1750  mètres) 


Dimanche  14  Juin  1896. 


6 

h. 

54.  - 

8 

h. 

34.  - 

8 

h. 

50.  - 

10 

h. 

05.  - 

11 

h. 

»  — 

11 

h. 

20.  - 

11 

h. 

40.  - 

12 

h. 

25.  — 

2  h.  »  — 


4  h.  1/2.  - 


Départ  de  Pau  par  le  train. 

Arrivée  à  Laruns. 

Départ  de  Laruns.  Montée  assez  dure  de  9  h.  à  9  h.  40.  — 
Petit  arrêt. 

Plateau  de  Barteig.  Petit  arrêt.  (Il  commence  à  pleuvoir.) 
On  remonte  la  rive  gauche  du  Rioutort. 

Fontaine  (la  pluie  diminue). 

Les  Abîmes  (la  pluie  cesse).  Plateau  du  Rioutort. 

Fontaine  ;  déjeuner. 

Départ  de  la  Fontaine.  On  prend  la  direction  E.S.  E.  pour 
arriver  à  1  h.  05  au  sommet  de  la  Gentiane. 

Très  belle  vue,  très  harmonieuse,  presque  symétrique 
des  deux  côtés  de  l’Ossau  un  peu  moins  fier  que  du  Col 
de  Lurdé  mais  tout  de  même  roi  pour  les  yeux.  A  l’Est, 
après  le  creux  d’Eaux-Bonnes,  le  Ger,  l’Amoulat  et 
l’Arcizette  ;  le  pesant  Balaïtous  étale  ses  glaciers  à 
gauche  des  pics  Palas,  Arriel,  d’Arrius  ;  à  l’Ouest,  le 
Sesque  triomphe  de  la  chaîne  qui  sépare  Aspe  et  Ossau. 
Des  nuages  mouvants  cachent  et  découvrent  les  pics. 

Départ.  —  On  continue  à  suivre  la  crête  ;  des  «  à  pic  »  se 
montrent  ;  par  une  cheminée  on  descend  sur  le  Pan  et 
de  là  à, 

Laruns  —  (Procession  Fête  Dieu). 
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Le  Pic  de  Sesques. 

(2605  mètres) 


6  h.  15.  - 

3  h.  45.  — 

4  h  15.  — 

5  h.  20.  - 


5  h.  40.  - 

6  h.  »  — 

6  h.  55.  - 

7  h.  30.  - 


8  h.  55.  - 


10  h.  30.  - 

11  h.  40.  - 

12  h.  20.  - 

1  h.  15.  - 


3  h.  »  - 


Excursion  des  4  et  5  Juillet  1896. 

Départ  de  Pau  train  du  soir  pour  coucher  à  Eaux-Chaudes. 
Lendemain  matin  lever  à  3  h.  15  et  à 

Départ  d’Eaux-Chaudes  par  la  route. 

Entrée  du  Val  de  Bitet.  On  remonte  le  torrent  de  Gée. 

On  quitte  le  Val  de  Bitet  après  une  passerelle  sur  le 
torrent.  —  On  monte  à  gauche.  —  Lacets  à  travers  une 
forêt. 

Cascade. 

On  entre  dans  la  vallée  de  Sesques  au  milieu  de  blocs  de 
rochers  (cujalat).  Après  un  ressaut  boisé,  second  cujalat. 

Fontaines.  —  Petit  déjeuner. 

Départ.  —  On  remonte  un  grand  névé  qui  ne  fond  jamais 
complètement.  —  Cascades.  —  On  prend  une  corniche 
d’abord  à  gauche  puis  à  droite. 

Arrêt  d’un  1/4  d’heure  à  l’ombre  d’un  rocher  au-dessus 
de  précipices. 

A  partir  de  là,  la  montée  facile  quand  il  n’y  a  pas  de 
neige,  est  très  pénible  à  cause  de  nombreux  névés. 

Col  de  Sallent  de  Sesques.  —  Déjeuner  près  d’un  torrent 
qui  sort  de  la  neige. 

N.  B.  —  Il  y  a  une  fontaine  en  redescendant  un  peu  à 
gauche,  mais  elle  était  enfouie  sous  le  névé. 

Départ  pour  le  sommet.  —  Névés  très  redressés  qui  sont 
généralement  fondus  à  cette  saison. 

Sommet  2605  mètres.  Très  beau  panorama,  pas  de  nuages. 
—  La  vue  est  peut-être  plus  belle  que  celle  du  pic  de 
Ger. 

Départ.  —  On  suit  d’abord  l’arête  au  Nord-Ouest  pendant 
20  minutes  puis  on  descend  à  pic  au  Nord  dans  un 
cirque  neigeux  au  fond  duquel  est  le  lac  d’Isabe.  -7-  La 
descente  sur  des  éboulis  ramollis  par  la  fonte  des  neiges 
est  très  difficile.  —  Elle  présente  en  tous  temps  de 
réelles  difficultés.  —  On  aborde  enfin  le  névé  que  l’on 
descend  par  une  longue  glissade. 

On  passe  sur  des  corniches  assez  faciles  au-dessus  du  lac 
d’Isabe  qu’on  laisse  à  gauche.  —  Descente  rapide. 


LES  BATONS  DE  MONTAGNE 
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4  h.  15.  - 
4  h.  45.  — 


5  h.  30.  - 

6  h.  30.  - 

7  h.  45.  - 


Cujalat  abandonné  d’Izeye.  —  Très  belle  vue  sur  la  cascade 
d’Izeye. 

Par  une  descente  raide  dans  la  forêt  on  rejoint  le  fond 
du  Val  de  Bitet,  on  traverse  le  torrent  et  l’on  remonte 
un  peu  sur  la  rive  gauche  pour  rejoindre  le  meilleur 
sentier. 

Passerelle  où  l’on  a  quitté  le  sentier  le  matin  à  5  h.  10. 

Eaux-Chaudes. 

Laruns  en  voiture. 


LES  BATONS  DE  MONTAGNE 


La  plupart  des  touristes  ne  voient  guère  dans  le  bâton  de 
montagne  qu’un  souvenir  à  rapporter  de  quelque  station  ther¬ 
male  ou  un  jouet  un  peu  encombrant.  Beaucoup  y  font  graver 
le  nom  de  pics*  qu'ils  se  gardent  bien  de  gravir  ;  mais  presque 
tous  en  ignorent  l’usage.  Parfois,  sur  les  conseils  un  peu  vagues 
de  quelque  guide,  on  achète  un  bâton  mal  compris  et  incommode 
dont  on  se  sert  à  contre  sens,  et  l’on  revient  de  l’excursion 
dégoûté  de  ce  poids  inutile.  Pourtant  les  vrais  grimpeurs  tien¬ 
nent  à  leur  bâton  autant  qu’à  leurs  souliers  ferrés,  et  savent 
que  cette  tige  qui  gène  les  mains  novices,  peut  leur  servir 
d’échelle  à  la  montée,  de  traîneau  à  la  descente,  en  toute  occa¬ 
sion  de  soutien  et  de  guide,  je  dirais  presque  d’ami.  Car  on  finit 
par  s’attacher  à  son  bâton,  comme  un  cavalier  à  sa  monture. 
Je  sais  qu’il  y  a  des  Alpinistes,  même  parmi  ceux  qui  ont  déjà 
fait  des  ascensions  nombreuses,  qui  méconnaissent  l’utilité  du 
bâton  ;  mais  c’est  en  général  parce  qu’ils  n’ont  pas  pu  ou  pas 
voulu  en  apprendre  le  maniement.  Un  homme  très  vigoureux  et 
très  entraîné  peut  sans  doute  à  la  rigueur  s’en  passer  ;  mais  il 
se  fatigue  bien  davantage  et  s’expose  à  des  chutes  dangereuses. 
S’aventurer  dans  la  montagne  sans  bâton  est  toujours  une 
imprudence. 
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Malheureusement  les  bons  bâtons  sont  assez  difficiles  à  se 
procurer  dans  notre  région  :  la  plupart  de  ceux  qu’on  trouve 
dans  les  bazars  des  villes  d’eaux  sont  tout  à  fait  défectueux. 

Un  bon  bâton  doit  être  léger.  Trop  lourd  il  est  difficile  à 
manier.  Il  faut  donc  écarter  absolument  tous  les  bois  pesants  et 
denses  comme  le  houx  et  le  buis.  Ces  bois  ont  d’ailleurs  un 
autre  inconvénient  plus  grave.  Ils  sont  élastiques  et  vibrants. 
Dans  les  descentes  la  trépidation  du  bâton  que  l’on  traîne 
derrière  soi  fatigue  à  la  longue  les  poignets  et  les  bras.  Il  y  a 
entre  un  bon  et  un  mauvais  bâton  la  même  différence  qu’entre 
un  pneumatique  et  un  caoutchouc  plein. 

Un  bon  bâton  doit  pourtant  être  solide.  11  ne  faut  pas  croire 
que  le  bâton  puisse  se  contenter  de  la  résistance  d’une  canne 
ordinaire.  La  canne  ne  sert  d’appui  que  dans  le  sens  de  sa 
longueur.  On  la  tient  verticalement  quand  on  pèse  sur  elle. 
Au  contraire  le  bâton  est  presque  toujours  oblique,  souvent 
tout  à  fait  horizontal,  et  le  poids  entier  du  corps  repose  ainsi  sur 
lui  comme  sur  un  levier.  D’un  autre  côté  un  bâton  trop  mince 
n’est  pas  bien  «  en  main  »  et  les  doigts  se  fatiguent  à  le  serrer. 

Le  meilleur  de  tous  les  bois,  est  sans  contredit  une  tige  de 
noisetin  écorcé.  On  peut  pour  plus  d’élégance  la  polir  avec  du 
papier  verre,  et  il  est  toujours  bon  de  la  frotter  d’huile  où  de 
vaseline.  Mais  il  ne  faut  jamais  la  faire  vernir.  Je  conseillerais 
de  durcir  au  feu  le  bout  qui  n’est  pas  ferré  ;  et  de  faire  avec 
une  vrille  mince  un  trou  transversal  dans  la  partie  supérieure  ; 
car  il  peut  être  utile  de  suspendre  le  bâton  par  un  cordon  à  son 
poignet,  quand  on  monte  ou  descend  des  cheminées  trop  raides. 
Mais  il  faut  absolument  rejeter  les  bâtons  terminés  par  une 
crosse  encombrante  et  inutile. 

La  partie  du  bâton  qui  travaille  le  plus  est  toujours  la  partie 
inférieure  :  il  doit  donc  être  ferré  par  le  bout  le  plus  épais,  et 
par  conséquent  être  plus  mince  en  haut  qu’en  bas. 

La  disposition  contraire  est  très  fréquente,  mais  n’en  est  pas 
moins  absolument  mauvaise  :  quand  les  doigts  sont  raidis  par 
le  froid,  la  main  glisse  trop  facilement  le  long  d’une  tige  qui 
s’amincit;  de  plus,  si  le  centre  de  gravité  est  trop  haut,  le  bâton 
devient  très  incommode  dès  qu’on  est  obligé  de  le  prendre  près 
du  fer,  ce  qui  arrive  souvent  sur  les  pentes  redressées. 

Le  bâton  ne  doit  être  ni  trop  long,  ni  trop  court  :  sa  longueur 
normale  est  à  peu  près  déterminée  par  la  taille  de  la  personne 
qui  doit  s’en  servir. 
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La  ferrure  d’un  bâton  se  compose  de  deux  pièces  :  une  pointe 
de  six  à  dix  centimètres  de  long,  et  une  virole.  La  pointe  doit 
être  d’un  acier  que  la  trempe  ne  rende  pas  trop  cassant  ;  la 
virole  peut  être  en  fer  ou  en  cuivre. 

Les  systèmes  de  ferrure  varient  à  l'infini,  mais  je  vais  décrire 
le  système  le  plus  simple,  et  qu’une  assez  longue  expérience 
m’a  montré  être  l’un  des  meilleurs.  L’extrémité  du  bâton  est 
entourée  d’une  virole  mince  légèrement  conique,  disposée  de 
manière  à  avoir  le  même  diamètre  extérieur  que  la  tige.  Si  elle 
faisait  saillie  par  son  épaisseur,  comme  dans  certaines  ferrures 
mal  établies,  il  y  aurait  dans  les  descentes  des  chocs  et  des 
frottements  qui  pourraient  à  la  longue  l’arracher  ou  tout  au 
moins  l’ébranler. 

La  pointe  est  une  pyramide  effilée  à  base  carrée  ;  elle  est 
munie  d’une  scie  à  peu  près  aussi  longue  qu'elle,  qu’on  enfonce 
en  forçant  dans  le  bois,  la  virole  s’opposant  à  l’éclatement. 
Il  est  bon  de  faire  quelques  dentelures  sur  la  scie,  ce  qui  l’em¬ 
pêche  de  ressortir  quand  le  bâton  se  dessèche.  D’ailleurs  on 
fera  bien,  pour  éviter  cet  inconvénient,  d’imbiber  de  temps  en 
temps  la  partie  du  bois  qui  touche  à  la  ferrure  avec  un  corps 
gras  comme  le  suif  ou  la  vaseline. 

Quelques  pointes  sont  munies  de  quatre  ailettes  qui  reposent 
sur  la  virole.  Cette  disposition  n’est  pas  indispensable,  mais 
elle  présente  des  avantages  incontestables  :  avec  une  solidité 
égale  elle  permet  un  poids  moindre  ;  elle  empêche  surtout  la 
pointe  de  dévier  et  la  maintient  rigoureusement  dans  l’axe  du 
bâton.  Mais  il  faut,  si  l’on  choisit  une  ferrure  à  ailettes,  s’assurer 
que  la  largeur  des  ailettes  ne  dépasse  pas  trop  le  diamètre  de  la 
virole,  ce  qui  pourrait  arracher  la  pointe  dans  les  descentes. 
Il  suffit  en  général  de  quelques  coups  de  lime  pour  corriger  ce 
défaut  de  construction. 

Des  bâtons  très  répandus  ont  une  pointe  à  base  conique 
brasée  sur  la  virole,  de  sorte  que  la  ferrure  est  ou  parait  être 
d'une  seule  pièce.  Le  bois  est  alors  enfoncé  dans  le  fer,  et  non 
plus  le  fer  dans  le  bois.  Celte  ferrure  n’est  pas  absolument 
mauvaise,  mais  elle  est  beaucoup  moins  élégante,  beaucoup 
plus  lourde  pour  être  solide,  et  se  démanche  bien  plus  facile¬ 
ment. 

Il  faut  absolument  rejeter  les  ferrures  munies  d’un  crochet 
comme  une  petite  gaffe  :  on  en  voit  encore  quelques-unes  dans 
la  vallée  d'Ossau.  A  la  descente,  dans  les  buis  surtout,  ce  cro¬ 
chet  provoquerait  des  chutes  nombreuses,  et  il  faut  bien  se 
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garder  de  s'accrocher  à  la  montée  ainsi  que  cette  ferrure  fantai¬ 
siste  pourrait  le  suggérer. 

Dans  les  Alpes  on  se  sert  souvent  du  'piolet.  Le  piolet  est  un 
bâton  plus  court  ferré  à  la  partie  inférieure  d’après  le  système 
que  nous  avons  décrit  comme  le  meilleur,  mais  terminé  à  la 
partie  supérieure  par  un  outil  à  deux  pointes  pic  d’un  côté, 
pioche  de  l’autre.  Cet  instrument  a  l’inconvénient  d’être  très 
lourd,  et  il  n’est  vraiment  utile  que  dans  les  glaciers,  rares, 
comme  on  sait,  dans  les  Pyrénées.  En  général,  si  l'on  craint  de 
la  neige  dure  ou  de  la  glace,  il  suffît  d'emporter  un  petit  piolet 
démontable  ou  même  une  hachette  légère,  qui  trouvent  leur 
place  dans  le  sac.  Le  grand  piolet  est  toujours  d’un  maniement 
difficile  et  d’un  prix  assez  élevé  :  nous  ne  le  conseillerons  pas 
aux  débutants. 


Quand  on  s’est  procuré  un  bon  bâton,  il  faut  encore  apprendre 
à  s’en  servir.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  au  touriste 
novice  une  docilité  qui  est  malheureusement  très  rare.  Il  faut 
avoir  la  patience  d'écouter  les  observations  des  habitués  de  la 
montagne,  même  quand  on  n'en  comprend  pas  tout  d’abord 
l’utilité.  Il  en  est  du  bâton  comme  du  fleuret  :  en  alpinisme, 
comme  en  escrime,  les  mouvements  instinctifs  sont  loin  d’être 
les  meilleurs,  et  on  doit  acquérir  par  l’habitude  des  instincts 
plus  savants.  Ici  la  théorie  n’est  pas  suffisante  sans  doute  ;  il 
faut  encore  les  conseils  donnés  dans  l’excursion  même,  et 
surtout  la  pratique.  Mais  il  n’est  pas  mauvais  de  connaître  avant 
tout  les  principes  et  de  raisonner  ses  premiers  essais. 

Ce  n’est  que  par  exception  qu’on  se  sert  du  bâton  comme 
d’une  canne  en  l’appuyant  verticalement  sur  le  sol.  Cela  peut 
arriver  il  est  vrai  à  la  montée  ou  même  à  la  descente,  surtout 
dans  les  sentiers  rocailleux  et  pénibles.  Mais  lorsqu’on  se  trouve 
sur  une  route,  sur  un  chemin  en  pente  douce,  ou  même  sur  des 
pâturages  peu  inclinés,  il  vaut  mieux  ne  pas  se  servir  du  bâton.  Il 
fatigue  en  effet  plus  qu’une  canne,  parce  qu’on  est  alors  obligé  de 
lever  le  bras  très  haut.  La  première  chose  que  l’on  doit  appren¬ 
dre,  c’est  donc  à  porter  son  bâton  pour  ne  pas  se  gêner  d’abord, 
ensuite  pour  ne  pas  blesser  les  autres.  Le  bâton,  quand  il  est 
inutile  se  porte  de  deux  manières  :  sur  l’épaule  comme  le  fusil 
du  soldat,  ou  horizontalement  au  bout  du  bras  qui  pend  le  long 
du  corps.  Dans  le  premier  cas  il  faut  avoir  soin  de  le  relever 
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assez  haut  pour  ne  pas  heurter  la  tête  du  voisin  quand  on  se 
retourne  ;  dans  le  second  il  faut  tenir  le  fer  en  avant  pour  ne 
pas  en  frapper  le  suivant  quand  on  marche  à  la  fde.  Ces  conseils 
peuvent  paraître  naïfs  à  beaucoup  de  lecteurs  ;  mais  tous  ceux 
qui  ont  reçu  quelque  coup  de  pointe  dans  les  doigts  ou  dans  la 
figure  en  comprendront  aisément  futilité. 

Souvent  on  ne  se  sert  pas  du  bâton,  mais  il  faut  être  prêt  à 
s’en  servir  au  moindre  faux  pas,  comme  cela  arrive  par  exemple 
dans  un  sentier  de  brebis  en  corniche  sur  un  pâturage  très 
incliné.  On  tient  alors  le  bâton  en  travers  devant  soi  dans  la 
position  qui  convient  au  genre  de  passage  où  l’on  se  trouve. 

En  règle  générale  quand  on  se  sert  du  bâton  en  montagne, 
surtout  dans  les  endroits  difficiles,  il  faut  prendre  son  point 
d’appui  au-dessus  de  soi.  Les  novices  ont  une  tendance  à  s’ap¬ 
puyer  du  côté  de  la  pente,  et  c’est  pourtant  une  imprudence  qui 
peut  occasionner  des  accidents.  Le  corps  se  penche  alors  vers 
le  vide  ;  et,  si  le  bâton  glisse  tout  d’un  coup,  une  chute  est 
inévitable  ;  chute  d'autant  plus  grave  que  l’on  tombe  presque 
infailliblement  la  tête  en  avant.  Quand  au  contraire  on  prend 
son  point  d’appui  plus  haut  que  ses  pieds,  le  corps  se  penche 
vers  l'escarpement,  et  une  chute  n’a  d’autre  résultat  que  de 
forcer  le  touriste  à  s’asseoir  un  peu  rudement.  S'il  glisse  sur  la 
pente  il  peut  toujours  se  retenir,  pourvu  qu'il  ne  lâche  pas  son 
bâton,  et  rapproche  les  mains  du  fer  :  la  pointe  devient  alors  un 
véritable  crampon  qui  s’enfonce  dans  le  sol. 

Les  montées  difficiles  sont  presque  toujours  en  même  temps 
des  passages  en  corniche.  Il  faut  alors  que  le  bâton  soit  presque 
horizontal,  le  fer  appuyé  contre  l’escarpement,  comme  le  montre 
le  premier  croquis.  La  main  qui  est  près  du  fer  est  posée  sur  le 
bâton,  et  porte  autant  que  possible  le  poids  du  corps  ;  l’autre 
main  prend  le  bâton  en  dessous  et  le  relève.  On  se  hisse  ainsi 
pour  ainsi  dire  au  moyen  d’un  levier,  dont  le  point  d’appui 
change  à  chaque  pas.  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  cet  effort,  et, 
le  plus  souvent,  ne  demander  au  bâton  que  le  maintien  de 
l’équilibre.  On  évitera  donc  d’enfoncer  le  fer,  il  suffit  de  le 
poser,  à  moins  que  le  passage  ne  soit  particulièrement  mauvais, 
et  que  l’on  n'avance  que  très  lentement. 

Quand  la  corniche  est  horizontale,  ou  descend,  la  position 
reste  la  même. 

Quelquefois  la  montée  est  directe  suivant  la  ligne  de  plus 
grande  pente,  par  exemple  dans  un  couloir  de  neige  très  incliné. 
Dans  ce  cas  il  faut  se  servir  du  bâton  comme  d’une  canne  ordi- 


36 


BULLETIN  DES  EXCURSIONNISTES  DU  BÉARN 


naire.  On  le  tient  verticalement  d’une  seule  main  en  le  plantant 
à  côté  de  soi  à  chaque  pas.  Mais  ce  n’est  qu’une  exception,  et 
on  doit  faire  des  lacets  toutes  les  fois  qu’on  le  peut. 


Mais  c'est  surtout  à  la  descente  que  le  bâton  est  indispensable. 
On  peut  grâce  à  lui  dévaler  en  courant  des  éboulis  ou  des 
gazons  presque  verticaux.  On  traîne  alors  le  fer  derrière  soi 
sans  enfoncer  la  pointe  :  Une  main  est  appuyée  sur  le  bâton 
derrière  la  hanche,  l’autre  en  avant  fait  levier  à  la  hauteur  de  la 
poitrine.  Presque  tout  le  poids  du  corps  porte  ainsi  sur  le  bâton, 
et  les  pieds  légèrement  écartés  ne  servent  plus  que  de  moteur. 
Si  l’on  glisse,  ce  qui  arrive  à  chaque  instant,  on  ne  s'arrête  pas 
pour  cela  :  on  se  raidit,  et  on  se  laisse  aller  en  se  rejetant  en 
arrière.  La  pointe  laboure  alors  plus  profondément  le  sol  et 
enraye  la  vitesse.  Ce  genre  de  descente,  qui  est  représenté  dans 
le  deuxième  croquis,  fait  gagner  beaucoup  de  temps,  sur  les 
névés  dont  la  neige  est  glacée.  Mais  à  cause  de  la  grande  vitesse 
qu'on  acquiert  alors  malgré  soi,  il  demande  beaucoup  de  sang- 
froid  et  de  connaissance  de  la  montagne. 

En  général  on  descend  les  névés  assis,  à  moins  que  la  neige 
ne  soit  trop  molle.  Le  touriste  se  place  alors  comme  l’indique  le 
troisième  croquis.  Il  plante  le  bâton  presque  sous  son  bras  en 
le  tenant  comme  à  la  descente  ordinaire,  mais  plus  près  du  fer 
et  les  deux  mains  très  rapprochées.  Il  se  laisse  ainsi  glisser  en 
ayant  soin  de  serrer  les  pieds  l’un  contre  l’autre.  Quand  il  veut 
aller  plus  vite  il  relève  les  pieds  et  se  penche  en  arrière  ;  quand 
il  veut  aller  plus  lentement  il  enfonce  à  la  fois  les  talons  et  le 
bâton  dans  la  neige.  Un  ascensionniste  exercé  peut  se  diriger  à 
droite  ou  à  gauche  en  changeant  le  bâton  de  côté,  ralentir  sa 
vitesse  sur  les  pentes  trop  raides,  ou  prendre  de  l’élan  pour 
passer  des  parties  moins  inclinées.  Les  jeunes  excursionnistes 
aiment  beaucoup  ce  divertissement;  j’en  ai  connu  qui  remon¬ 
taient  des  centaines  de  mètres  pour  recommencer  une  «  jolie 
glissade  ».  Les  touristes  plus  âgés  sont  parfois  désagréablement 
impressionnés  par  le  bain  de  siège  qui  accompagne  toujours  un 
peu  ce  genre  d’exercice.  Mais  c’est  un  léger  inconvénient  au 
prix  de  l’économie  de  temps  et  de  fatigue  qu’une  série  de  glis¬ 
sades  bien  conduites  peut  faire  réaliser  par  une  caravane. 

Les  plus  mauvaises  descentes  sont  celles  qu’on  est  forcé 
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d’effectuer  dans  une  raillère  ou  dans  un  sentier  rocheux.  Ici  le 
bâton  est  encore  d’un  grand  secours,  mais  son  emploi  défie 
toute  règle,  parce  qu’il  faut  tenir  compte  des  mille  accidents  du 
chemin.  Parfois  on  prendra  même  son  point  d’appui  en  avant 
pour  adoucir  quelque  saut  inévitable  ;  mais  alors  on  doit  toujours 
s’assurer  que  la  pointe  est  solidement  calée  et  ne  glissera  pas. 
Il  est  souvent  prudent  de  retourner  le  bâton  et  de  l’appuyer  par 
sa  partie  non  ferrée.  Le  bois  tient  mieux  sur  certaines  roches, 
et  on  ne  risque  plus  de  briser  la  pointe  en  l’engageant  dans 
quelque  fissure. 


Le  bâton  a  encore  d’autres  usages  qu'il  serait  trop  long  d’énu¬ 
mérer.  Par  exemple,  avec  une  ficelle  et  un  plaid,  il  permet 
d'établir  un  parasol  près  d’une  fontaine,  pour  déjeuner  la  tête  à 
l'ombre  et  les  pieds  au  soleil.  Il  est  encore  une  arme  défensive, 
non  pas  sans  doute  suffisante  contre  les  ours,  qui  heureusement 
n’attaquent  jamais  les  premiers,  mais  utile  souvent  contre  les 
chiens  qui  viennent  aboyer  de  trop  près.  Enfin  pour  joindre 
l’agréable  à  l'utile,  il  se  prête  à  un  jeu,  fort  goûté  des  excur¬ 
sionnistes  Palois,  qui  consiste  à  lancer  le  bâton  en  l’air  pour  le 
planter  au  loin  sur  le  sol.  Les  raffinés  lui  font  même  faire  un 
demi-tour  ou  un  tour  complet  dans  l’espace  avant  de  le  laisser 
retomber.  À  la  fin  des  excursions,  quand  on  est  en  avance,  on 
organise  des  concours  très  animés.  Et  ce  jeu  vaut  bien  le  bilbo¬ 
quet.  Je  dirai  même,  au  risque  de  mécontenter  les  amateurs, 
qu'il  me  parait  aussi  beau  de  bien  planter  un  bâton  que  de  faire 
un  carambolage.  Puisque  on  ne  doit  pas  disputer  des  couleurs, 
il  est  permis  sans  doute  de  préférer  le  vert  des  pâturages  au 
vert  des  tapis  de  billard. 


L. 
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HOTELLERIE 

DU 

PIC  DU  MIDI  DE  BIGORRE 

(Altitude  :  2.400  mètres  environ) 


TARIF 

Entrée  dans  l’Hôtellerie  sans  rien  prendre .  OfoO 

Coucher»,  dortoir  commun  . 1  » 

Un  lit,  1”  nuit  3  fr.,  nuits  suivantes .  2  » 

Fagot  de  bois  de  6  kilos .  0  50 

Déjeuner,  3  plats  et  dessert  (vin  non  compris) .  2  50 

Dîner,  4  plats,  potage  et  dessert  (vin  non  compris) .  3  30 

Pain  blanc,  0  fr.  10  de  plus  qu’à  Barèges  .  » 

Vin  rouge,  la  bordelaise .  1  » 

Vin  blanc,  le  litre . 0  80 

Bol  de  lait,  sans  sucre  . .  .  0  30 

Bol  de  lait,  avec  sucre .  0  30 

Bol  café  au  lait,  avec  200  gram.  de  pain .  1  » 

Bol  de  chocolat  au  lait,  avec  200  gram.  de  pain .  1  50 

Bol  de  chocolat  à  l’eau,  avec  200  gram.  de  pain .  1  » 

Un  verre  eau  sucrée .  0  30 

Bol  de  thé .  0  75 

Bière  ou  limonade,  la  bouteille .  1  » 

Eau  de  toilette,  le  litre .  0  10 

Un  bain  de  pieds  chaud .  0  50 

Entrée  d’un  cheval  à  l’écurie .  0  25 

Avoine,  le  litre .  0  60 

Foin,  la  botte  de  3  kilos .  0  75 


Il  est  défendu  aux  touristes  d’ôter  les  couvertures  des  chambres  et 
de  les  emporter  avec  soi  au  Pic. 


Consommations  de  toutes  marques  à  des  prix  modérés. 
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LES  GORGES  DE  LA  CACUETA  ET  D’HOLÇARTÉ 


Les  gorges  de  la  Cacueta  et  d’Holçarté  se  trouvent  non  loin 
de  la  frontière,  aux  contins  du  pays  de  Soûle. 

Le  8  avril  dernier  nous  partions  cinq  pour  les  visiter.  Nous 
devions  rentrer  le  lendemain,  ce  qui  est  trop  court  pour  faire 
près  de  200  kilomètres  en  voiture,  60  à  pied,  et  bien  examiner 
les  deux  sites.  On  prit  des  notes  à  la  vapeur,  les  voici.  S'il  y 
paraît  que  l’on  fut  impressionné  ce  ne  sera  point  mensonge  ; 
il  est  des  choses  qu’il  suffit  d'entrevoir  pour  ne  plus  les  oublier. 

Pau  à  Mauléon,  chemin  de  fer.  Là,  voiture. 

De  Mauléon  à  Tardets  les  coteaux  se  haussent  graduellement; 
ce  ne  sont  pas  des  montagnes,  mais  les  lignes  prennent  de 
l'ampleur  ;  c'est  encore  gracieux  dans  les  détails  et  déjà  sévère 
dans  l’ensemble  :  on  sent  le  roc  sous  la  terre. 

Sur  quelques  sommets,  de  beaux  sanctuaires  ;  dans  les  vallées, 
des  églises  pauvres. 

A  partir  de  Tardets,  c'est  la  vraie  montagne.  D'abord  deux 
monts  dénudés  d'un  calcaire  gris.  Puis  de  hautes  pentes,  tantôt 
boisées,  tantôt  en  prairies  ;  quelques  habitations,  quelques 
granges,  des  moutons  autour.  Les  chemins  tracent  de  longues 
raies  obliques.  Certains  bois  de  hêtres  trapus,  aux  branches 
grimaçantes,  aux  troncs  noircis,  ressemblent  à  ces  tignasses  de 
bohémiens  que  le  peigne  n’a  jamais  visitées. 

Licq,  bonne  auberge. 

A  deux  kilomètres  au-delà  se  trouve  une  bifurcation  :  à  droite, 
la  route  de  Larrau,  à  gauche  le  chemin  de  St-Engrâce  ;  nous 
quittons  la  voiture  et  prenons  ce  dernier. 

Ici  encore,  des  bois.  Les  strates  calcaires  jouent  un  grand 
rôle  et  impriment  à  la  montagne  une  allure  très  particulière. 
Dans  les  hauteurs,  émergeant  des  grands  arbres,  s'élèvent  des 
tours,  des  terrasses,  de  formidables  châteaux,  dont  ces  strates 
dessinent  les  moellons  énormes.  Une  lutte  semble  engagée 
entre  les  végétaux  et  la  roche  :  le  long  des  murs  à  pic,  les  hêtres 
vigoureux  grimpent  à  l’assaut  des  ruines  qu'ils  envahissent  de 
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toutes  parts,  et  les  ruines  montent,  se  haussent,  élèvent  leurs 
tours,  comme  pour  échapper  à  l'étreinte  de  la  forêt. 

Plus  loin,  des  poudingues  noirâtres  qu’on  dirait  pétris  avec 
du  fer.  D’immenses  blocs  ont  roulé,  semblables  à  des  lambeaux 
de  murs  de  forteresse  ;  les  lierres  y  grimpent,  complétant 
l’illusion.  Parfois  une  maison  s’abrite  contre  l’un  d’eux  ;  on  l’en 
distingue  à  peine,  car  sa  couleur  est  identique,  y  compris  le 
toit  de  planchettes  noircies.  Dans  les  hauteurs,  point  de  végéta¬ 
tion  ;  on  ne  voit  que  bosses  bizarres,  excavations  pleines 
d’ombre,  des  doigts  recourbés,  des  statues  ébauchées,  des 
formes  insolites  :  une  éruption  de  boutons  et  d’excroissances 
sur  une  face  de  nègre. 

Enfin  on  laisse  derrière  soi  ce  cauchemar  pétrifié,  et  le  vallon 
reprend  son  aspect  normal  :  on  est  au  poste  des  douanes. 

Deux  ou  trois  kilomètres  plus  loin,  vous  apercevez,  sur  la 
droite,  de  belles  forêts  encadrant  quelques  pâturages.  Des 
coupures  blanches  courent  sous  la  verdure  ;  on  devine  l’abîme 
sans  en  soupçonner  la  profondeur  :  ce  sont  les  gorges  de  la 
Cacueta. 

Vous  descendez  d’abord,  entre  deux  petits  couloirs  qui  ont 
déjà  du  caractère,  dans  un  lit  de  torrent  désséché.  Le  lit  est 
bien  sec,  mais  le  torrent  passe  quand  même  :  en  temps  de  crue, 
les  flots  se  précipitent  d'une  gorge  dans  l'autre  en  couvrant 
tout,  mais  quand  les  eaux  sont  basses,  elles  se  perdent  dessous 
et  vont  ressortir  plus  loin. 

Là  se  trouve  une  collection  curieuse  de  blocs  et  de  cailloux 
aux  vives  couleurs  ;  il  y  en  a  de  blancs,  de  gris,  de  violets,  de 
bleus,  de  lilas  et  de  verts.  On  y  remarque  des  poudingues  d’un 
plus  beau  rose  que  ceux  du  pic  Larrune,  sans  doute  parce  que 
les  colères  du  torrent  ne  leur  donnent  pas  le  temps  de  s’oxyder. 

Après  avoir  gravi  un  petit  contrefort,  vous  descendez  dans 
un  nid  de  verdure  d’une  fraîcheur  extraordinaire,  au  milieu  des 
buis  et  des  noisetiers.  Au-dessus  des  bois  apparaissent  des 
prairies  en  pente  douce  avec  des  granges  et  des  moutons  ;  plus 
haut,  d’autres  bois,  puis  des  sommets,  les  uns  lisses  et  neigeux, 
les  autres  sombres,  hérissés  de  sapins. 

Vous  croyez  descendre  dans  un  entonnoir,  mais  bientôt  la 
gorge  s’ouvre  devant  vous  :  c’est  un  couloir  d’une  dizaine  de 
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mètres  de  largeur,  entre  des  parois  en  calcaire  blanchâtre  d'une 
cinquantaine  de  mètres  de  hauteur.  Un  torrent  en  dévale  pour 
entrer  aussitôt  dans  une  autre  gorge  qui  s’ouvre  à  droite,  plus 
étroite  et  plus  nue,  mais  moins  haute  et  moins  longue.  Dans  le 
sommet  de  l’angle  formé  par  le  torrent,  et  isolé  par  lui  du  reste 
de  la  terre  semble-t-il,  un  petit  moulin  dont  on  entend  le  tic-tac  : 
un  sentier  rapide  comme  une  échelle  le  relie  aux  prairies  du 
haut  que  vous  aperceviez  tout  à  l’heure. 

Le  torrent  est  grossi  par  la  fonte  des  neiges  ;  l’eau  rapide, 
grise  et  glacée.  Il  faut  cependant  traverser  tant  bien  que  mal, 
afin  de  prendre  un  semblant  de  sentier  qui  existe  de  l'autre  côté 
et  que  l’on  peut  suivre  un  moment  au-dessus  des  eaux. 

A  mesure  que  l’on  avance,  les  murailles  grandissent,  la  gorge 
se  fait  plus  étroite  et  la  lumière  plus  douteuse.  Les  gouttelettes 
qui  tombent  du  haut  se  tamisent  en  une  brume  continuelle  : 
cette  pluie  factice  et  le  vent  qui  circule  vous  donnent  froid 
aux  os. 

Sous  l’action  de  cette  humidité,  la  terre  qui  a  pu  glisser  du 
haut,  la  poussière  dont  les  vents  se  chargent,  ont  adhéré  à  la 
paroi  visqueuse.  Toute  motte,  toute  fente  de  la  roche,  donnent 
naissance  à  une  végétation  étrange.  Vous  trouvez  là  des  fougères 
de  toutes  formes,  depuis  les  plus  délicatement  ciselées  jusqu’aux 
vulgaires  scolopendres  ;  des  mousses  magnifiques,  des  lierres 
retombants,  de  splendides  arums.  La  pierre  elle-même,  saturée 
d’eau,  se  couvre  de  plantes  informes  qui  rappellent  la  surface 
verdie  d’une  citerne.  Le  tout  est  de  ce  vert  violent  que  donnent 
un  peu  de  lumière,  beaucoup  d’humidité,  et  pas  du  tout  de  soleil. 

Des  buis  et  des  noisetiers  se  sont  fourvoyés  là  ;  une  mousse 
opulente  les  recouvre.  Rochers,  végétaux,  tout  suinte,  tout 
pleure.  Toutes  ces  plantes,  trop  chargées  d’eau,  sont  penchées 
sur  l’abîme  ;  sans  force  pour  s’élever  vers  la  lumière  qui  les 
fait  vivre,  leur  vigueur  se  résout  en  un  poids  qui  les  courbe.  On 
songe  à  ces  malheureux  que  leurs  instincts  ramènent  invinci¬ 
blement  vers  les  bas-fonds  de  la  société. 

Au-dessus  de  cette  zone  de  verdure,  les  parois  deviennent 
lisses,  d’un  gris  pâle.  Les  rares  interstices  sont  pourvus  d’un 
noisetier  ou  d’un  buis,  et  ceux-ci,  affranchis  de  l’attraction  du 
gouffre,  s’élèvent  franchement  vers  la  lumière. 
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Là-haut,  tout  là-haut,  comme  un  duvet  sur  le  bord  des  lèvres, 
une  ligne  continue  d’arbustes  dessinent  les  bords  de  la  gorge. 

Et  vous  avancez  là  comme  on  avance  dans  la  vie  ;  blocs, 
torrent,  arbustes,  les  obstacles  se  succèdent  ;  les  flots  rapides 
vous  heurtent  ou  vous  guettent,  dissimulant  parfois  un  lit 
obscur  comme  l'inconnu  ;  les  détours  et  le  bossellement  des 
parois  vous  empêchent  de  voir  en  avant  comme  d’embrasser  ce 
qui  est  passé,  vous  isolant  dans  le  présent.  Enfin,  sur  votre  tête, 
la  radieuse  lumière  au  haut  de  l’inaccessible  paroi. 

Quelques  plumes  ensanglantées  gisent  là.  Gracieux  habitant 
des  forêts,  pauvre  oiseau  qui  aimais  l’azur,  l’azur  qu’habite  aussi 
ton  meurtrier,  tu  volais  sans  t’inquiéter  d’un  abîme  dont  tes 
ailes  se  riaient.  Ta  chétive  dépouille  n’est  que  plus  pitoyable 
dans  l’ombre  de  ce  grand  tombeau. 

Cependant  la  gorge  s’est  rétrécie  à  tel  point  que  l’eau  coule 
à  pleins  bords.  On  essaie  d’aller  plus  loin  en  traversant  encore  ; 
on  parvient  ainsi  à  un  tournant  d’où  le  couloir,  toujours  plus 
sombre,  toujours  plus  profond,  s’enfonce  dans  la  montagne. 
Mais  le  torrent  est  décidément  trop  gros,  ce  n’est  qu’en  été 
qu'on  pourra  continuer. 

En  remontant,  nous  entendons  un  son  de  flûte  qui  vient  du 
petit  moulin.  C’est  la  meunière  qui,  de  son  coin  perdu,  nous 
envoie  un  adieu. 

Nous  poussons  vers  le  village  :  Le  pays  est  pauvre.  Comme 
ressources,  il  n'y  a  guère  que  des  moutons  et  des  pourceaux 
dont  les  petits  sont  roses  comme  des  bébés.  Pour  couper  au 
plus  court  nous  avons  traversé  une  propriété  ;  la  famille  s'est 
alignée  devant  la  maisonnette  ;  nous  saluons;  mais  un  salut  c’est 
peu,  aussi  nous  répond-t-on  en  nous  traitant  de  «  misériens  !  » 

A  Ste-Engrâce,  après  avoir  payé  deux  francs  un  litre  de 
mauvais  vin  et  visité  les  chambres  où  nous  pourrions  coucher, 
nous  n’hésitons  pas  à  refaire  douze  kilomètres  pour  passer  la 
nuit  à  Licq. 

Mais  le  récit  s'allonge  ;  transportons -nous  aux  gorges 
d’Holçarté. 

Elles  s’ouvrent  à  gauche  de  la  route,  au  pied  de  la  grande 
côte  qui  monte  au  village. 

Les  habitants  de  Larrau  sont  très  fiers  de  ce  site  ;  on  ne  le 
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dirait  pas  :  le  chemin  qui  y  conduit  n’est  praticable  que  pour 
des  montagnards  ;  en  deux  endroits,  où  deux  troncs  d’arbres 
le  rendraient  sûr,  il  est  même  dangereux. 

On  s’élève  rapidement  sur  la  rive  droite  du  torrent,  qui 
bientôt  disparaît  au  fond  du  ravin  :  il  est  déjà  solidement 
encaissé,  et  l’on  n’éprouve  nulle  envie  de  faire  un  plongeon  par 
dessus  les  murailles. 

Le  sentier  tourne,  revient,  se  redresse  dans  un  petit  bois 
pour  tourner  encore,  et,  brusquement,  vous  débouchez  dans 
une  clairière  étrange  ;  l’abîme  est  devant  vous. 

Il  a  la  forme  d'un  Y.  Deux  gorges  se  réunissent  ici  pour 
continuer  en  une  seule  ;  vous  êtes  au  point  d’intersection. 

Les  deux  bras  de  l’Y  enserrent  une  forêt  :  c’est  celle 
d’Holçarté  ;  elle  a  donné  son  nom  aux  gorges.  Cette  forêt  était 
exploitée  il  y  a  quelques  années  ;  une  corde  attachée  à  deux 
gros  anneaux  que  l’on  voit  encore  passait  sur  l’abîme  ;  une 
benne  allait  et  venait,  transportant  les  bois  et  aussi  les  bûche¬ 
rons.  La  corde  ni  la  benne  n’y  sont  plus.  Nous  ne  regrettons 
pas  l’émotion  par  trop  violente  qu'une  première  traversée  dans 
ces  conditions  nous  eut  procurée. 

Yous  êtes  sur  des  rochers  blancs  étrangement  rongés, 
entourés  de  touffes  d’herbes  et  de  ronces  maigres.  Partout  des 
cavités.  Le  sol  semble  un  nid  de  vipères. 

À  droite,  au  dessus  des  bois,  toujours  ce  contraste  de  prairies 
riantes,  de  troupeaux  paisibles  et  de  fermes  blanches  ;  à  gauche, 
mêlés  aux  nuages,  des  sommets  neigeux. 

Les  deux  couloirs  viennent  se  réunir  sous  vos  pieds.  Sous 
vos  pieds  est  le  mot,  car  la  roche  surplombe.  Chacun  a  son 
torrent  :  l’Olhadu  et  l’Arpune.  Les  parois,  profondes  de  près  de 
trois  cents  mètres,  avec  leurs  bossellements  énormes,  ne 
permettent  guère  de  les  apercevoir.  Cependant,  en  certains 
endroits,  on  surprend  le  frétillement  de  l’eau  dans  la  sombre 
profondeur.  La  largeur  du  ht  paraît  être  de  quatre  mètres  ; 
l’ouverture  supérieure  varie  entre  trente  et  cinquante.  L’extrême 
fond  est  vert,  comme  à  la  Cacueta  ;  tout  le  reste  est  blanchâtre, 
lisse,  formidable.  C'est  effrayant. 

Une  sensation  violente  de  vertige  vous  saisit  ;  on  recule 
d’instinct  :  il  semble  qu'on  va  être  englouti.  Si  on  ne  l’a  jamais 
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compris,  ou  comprend  alors  qu’il  soit  possible  de  perdre  la  tète 
en  tombant,  et  de  mourir  de  peur  avant  d’être  brisé  dans  sa 
chute. 

Ici  comme  à  Ste-Engrâce,  les  gorges  sont  dissimulées  de  loin 
par  les  arbres.  Les  deux  bords  étant  sensiblement  à  la  même 
hauteur  —  comme  si  la  montagne  s’était  fendue  —  le  regard 
passe  sur  les  croupes  sans  rencontrer  la  solution  de  continuité. 
L’abîme  est  comme  tapi  dans  la  broussaille. 

Au  milieu  de  la  puissance  d'une  végétation  qui  symbolise  la 
force,  la  beauté,  l'éternelle  jeunesse,  il  s'ouvre,  toujours  béant 
et  toujours  caché,  comme  un  remords  au  fond  du  cœur.  C'est 
la  hideur  dans  la  magnificence  ;  la  mort  dans  la  vie.  Je  songe 
au  pauvre  oiseau  qui  gisait  là-bas,  à  deux  cents  mètres  au 
dessous  des  arbres  sur  lesquels  il  chantait. 

On  est  sur  le  vide  ;  qu'importe,  c'est  la  roche  qui  avance  ;  on 
sent  qu’on  n’aggrave  pas  son  énorme  poids  ;  on  est  moins  qu'une 
fourmi. 

Mais  que  sont  nos  descriptions,  et  qui  fera  comprendre  ce 
qu'il  a  compris  ?  Tout  homme  est  plus  fier  du  joli  coin  qu’il  a  vu 
que  des  magnificences  vues  par  d'autres...  Il  serait  du  reste 
malheureux  qu’il  en  fût  autrement. 

Cette  forêt  d'Holçarté  qui  se  hérisse  devant  vous  sur  la  croupe 
de  la  montagne  ;  cet  abîme  infranchissable  qui  l’enserre  comme 
deux  bras  ;  ces  circonstances  réunies  d’altitude,  d’inconnu, 
d’horreur  et  de  majesté,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  naître 
une  légende  dans  l'esprit  simple  des  montagnards. 

Ces  traditions  manquent  rarement  dans  les  endroits  un  peu 
extraordinaires.  Qui  les  a  inventées  et  ancrées  dans  l’esprit  des 
populations  ?  Ce  n'est  point  le  clergé,  car  chaque  pays  a  les 
siennes,  et  elles  existent  sous  toutes  les  religions.  Elles  sont 
toutes  naïves  ;  elles  ont  toutes  aussi  un  rapport  avec  le  lieu 
qu’elles  peuplent  de  leurs  fantômes  :  ce  lieu  en  est  le  cadre 
obligé,  et  la  légende  d’ici  ne  saurait  s’implanter  ailleurs.  Leurs 
héros  ont  souvent  un  côté  grotesque  ;  mais  ils  possèdent 
toujours  encore  des  attributs  divins.  Enfantés  par  des  intelli¬ 
gences  obscures,  reflets  surtout  de  la  conscience,  ils  sont 
incohérents  comme  nos  cœurs,  agiles  comme  la  pensée,  terri¬ 
bles  comme  la  peur,  clairvoyants  comme  Dieu. 
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Holçarté,  cette  forêt  inaccessible,  est  une  demeure  ;  le  Bassa 
Jaon  l’habite. 

Bassa  Jaon,  c'est  le  Seigneur  Sauvage.  Voici  ce  que  je 
trouve  à  son  sujet 1  : 

«  La  taille  du  Bassa  Jaon  est  haute,  sa  force  est  prodigieuse. 
Tout  son  corps  est  couvert  d’un  poil  lisse  qui  ressemble  à  une 
chevelure.  Il  marche  droit  comme  l'homme,  un  bâton  à  la  main, 
et  surpasse  les  cerfs  en  agilité. 

»  Le  voyageur  qui  précipite  sa  marche  dans  le  vallon,  le 
berger  qui  ramène  son  troupeau  à  l’approche  de  l’orage, 
s’entend-t-il  appeler  par  son  nom  répété  de  colline  en  colline  ? 
C’est  Bassa  Jaon.  Des  hurlements  étranges  viennent-ils  se 
mêler  au  murmure  des  vents,  aux  gémissements  sourds  des 
bois,  aux  premiers  éclats  de  la  foudre?  C’est  encore  Bassa  Jaon. 

»  Un  noir  fantôme,  illuminé  par  l’éclair  rapide,  se  dresse-t-il 
au  milieu  des  sapins,  ou  s’accroupit-il  sur  quelque  tronc  ver¬ 
moulu,  en  écartant  les  longs  crins  à  travers  lesquels  brillent  ses 
yeux  ?  Bassa  Jaon. 

»  La  marche  d’un  être  invisible  se  fait-elle  entendre  derrière 
vous  ?  Son  pas  cadencé  accompagne-t-il  le  bruit  de  vos  pas  ? 
Toujours  Bassa  Jaon.  » 

Ainsi,  nul  n’a  vu  cette  haute  stature  se  profiler  pacifiquement 
au-dessus  d’un  roc  comme  celle  d’un  être  pensant  ailleurs  ; 
non,  le  Bassa  Jaon  s’occupe  de  quiconque  traverse  son  domaine  ; 
il  ne  vit  pas  pour  lui  ;  on  ne  le  surprend  pas,  c’est  lui  qui 
surveille. 

Le  soir,  image  d’une  vie  h  son  déclin,  le  soir,  si  inquiétant 
dans  ses  solitudes,  plaît  au  Bassa  Jaon  ;  nos  yeux  voient  mal, 
nos  pieds  hésitent,  les  siens  sont  dans  leur  élément. 

C'est  la  pluie,  la  pluie  désespérante,  rideau  qui  vous  isole  et 
vous  cache  dans  la  montagne,  qui  voile  sa  figure  comme  avec 
des  cheveux,  mais  non  ses  yeux  perçants.  Il  n’a  jamais  fait  de 
mal  à  personne  ;  qu’est  cette  peur  d’un  œil  qui  semble  vous 
fouiller  ? 

Que  l’orage  se  déchaîne,  et  l’éclair  n'est  pas  plus  rapide  que 
Bassa  Jaon  dans  ses  sauts  prodigieux  ;  chaque  lueur  le  montre, 


1.  —  «  Les  Pyrénées  françaises  »,  par  Paul  Perret. 
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sur  un  roc  élevé,  au  fond  de  l’abîme,  sous  un  hêtre  affreusement 
tordu.  Qu’est-ce  encore  que  cette  apparition  rapide,  aveuglante, 
obsédante  ?  Qu’est-ce  que  cet  effroi  de  l’inoffensive  vision,  qui 
glace  au  point  d’en  oublier  le  danger  très  réel  de  la  foudre  et 
de  ne  plus  en  percevoir  l’épouvantable  fracas  ? 

La  sauvage  grandeur  du  lieu  n’explique  pas  tout. 

Il  est  une  voix  au  fond  de  notre  être  qui  s’élève  dans  la 
solitude  :  toute  occupation,  tout  bruit  l’étouffent.  Notre  ami  le 
plus  cher,  celui  qu’on  appelle  un  autre  soi-même,  ne  peut 
l’entendre  ;  l’intimité  ne  descend  pas  à  ces  profondeurs.  Cette 
voix  naît  avec  la  raison  et  ne  s’éteint  qu’avec  elle.  Elle  nous 
parle  et  nous  voit.  C’est  un  témoin  perpétuel  de  nos  actes.  Elle 
va  plus  avant  dans  notre  cœur  que  l’amour  même,  et  toutefois 
elle  est  logée  chez  nous  comme  un  étranger  :  elle  est  en  nous, 
et  nous  ne  lui  commandons  pas  ;  elle  est  nous  même,  et  elle 
nous  juge. 

Remords  pour  le  coupable,  conscience  pour  tous  ;  inquiétude 
de  l’inconnu,  tourment  du  surnaturel,  porte  ouverte  sur  l’infini. 

Voilà  la  source  de  la  légende. 

Et  voici  son  cadre. 

Que  ces  lieux-ci  perdent  le  souvenir  de  la  leur  ;  le  Bassa  Jaon 
n’en  poursuivra  pas  moins  le  pâtre  attardé.  Dans  le  splendide 
manteau  de  hêtres  et  de  sapins  qu’a  la  montagne,  aussi  mysté¬ 
rieuses  que  solitaires,  les  gorges  d’Holçarté  évoqueront  toujours 
une  image  :  celle  de  la  conscience  humaine,  cet  autre  abîme 
inexploré. 

X. 


GEORGE  SAND  ET  LA  GROTTE  DU  LOUP 
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George  Sand  dans  «  Histoire  de  ma  Vie  »  décrit  en  termes 
éloquents  et  pittoresques  une  caverne  près  de  Lourdes  qu'elle 
a  visitée  : 


«  Une  promenade  de  plusieurs  heures  dans  ce  monde  souterrain  fut 
))  un  enchantement  véritable.  Des  galeries  tantôt  resserrées,  étouffantes, 
»  tantôt  incommensurables  à  la  clarté  des  torches,  des  torrents  invisi- 
»  blés  rugissant  dans  les  profondes  entrailles  de  la  terre,  des  salles 
»  bizarrement  superposées,  des  puits  sans  fond,  c’est-à-dire  des 
»  gouffres  perdus  dans  des  abîmes  impénétrables  et  battant  avec  fureur 
»  leurs  parois  sonores  de  leurs  eaux  puissantes,  des  chauves-souris 
»  effarées,  des  portiques,  des  voûtes,  des  chemins  croisés,  toute  une 
»  ville  fantastique,  creusée  et  dressée  par  ce  que  l’on  appelle  bénigne- 
»  ment  le  caprice  de  la  nature,  c’est-à-dire  par  les  épouvantables 
»  convulsions  de  la  formation  géologique  ;  c’était  un  beau  voyage  pour 
»  l’imagination,  terrible  pour  les  corps;  mais  nous  n’y  pensions  pas.— 
»  Nous  voulions  pénétrer  partout,  découvrir  toujours.  Nous  étions  un 
»  peu  fous,  et  le  guide  menaçait  de  nous  abandonner.  Nous  marchions 
»  sur  des  corniches  au-dessus  d’abîmes  qui  faisaient  penser  à  l’enfer 
»  du  Dante,  et  il  y  en  eut  un  où  nous  voulûmes  descendre.  Ces  Messieurs 
a  s’y  enfoncèrent  résolûment  en  marchant  à  la  manière  des  ramoneurs 
»  sur  des  anfractuosités,  et  je  les  y  suivis,  liée  à  une  corde  que  l’on  fit 
»  avec  tous  nos  foulards  noués  au  bout  les  uns  des  autres.  Il  fallut 
»  s’arrêter  bientôt,  tout  manquait,  les  points  de  repère  pour  les  pieds 
»  et  les  foulards  pour  le  sauvetage.  » 

Quelle  est  au  juste  la  grotte  de  George  Saud  ? 

Sa  description  est- elle  fantaisiste  ou  exacte  ? 

Elle  désigne  la  caverne  dont  elle  parle  sous  le  nom  de 
«  Spélugue  »  ;  et,  bien  que  ce  nom  signifie  tout  simplement 
caverne  ( Spelunca ),  on  l'applique  aujourd’hui  à  d’immenses 
ouvertures  sans  profondeur  qui  sont  derrière  le  calvaire  de 
Lourdes  et  où  l’on  a  fait  des  chapelles. 

En  réalité  la  caverne  de  George  Sand  paraît  être  la  grotte 
du  Loup  qui  s’ouvre  à  gauche  de  la  route  de  Batsouriguère,  à 
un  kilomètre  environ  de  la  basilique.  Malheureusement,  on  ne 
la  visite  presque  plus,  et  elle  est  à  peu  près  oubliée. 
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Il  y  avait  autrefois  un  pont  de  bois,  sur  un  puits  qui  barre  la 
route  à  peu  de  distance  de  l'entrée  ;  ce  pont  est  impraticable 
aujourd’hui. 

Il  n’en  reste  que  quelques  débris  moisis,  qu'un  chat  ferait 
écrouler.  Qu'y  avait-il  au  delà  ?  Qu’y  a-t-il  au  fonds  du  puits  où 
l’on  entend  les  «  torrents  invisibles  »  ?  Les  habitants  de  Lourdes 
font  les  récits  les  plus  contradictoires  et  les  plus  merveilleux. 
Il  serait  intéressant  de  pénétrer  ces  mystères,  mais  il  faudrait 
employer  des  instruments  plus  solides  que  les  foulards  dont 
parle  George  Sand. 


PROMENADES  AUTOUR  DE  PAU 


Le  Fort  de  César 


Jolie  course  d’une  vingtaine  de  kilomètres  avec  itinéraires 
variés  ;  beau  point  de  vue  sur  les  Pyrénées,  la  Vallée  du  Gave 
et  celle  de  l’Ousse. 

Sortir  de  Pau  par  la  passerelle  de  l’Ousse  et  traverser  le 
village  de  Bizanos. 

I  km  */2.  —  Quitter  la  route  pour  prendre,  à  gauche,  un 
chemin  carrossable  jusqu’au  château  de  Franqueville. — A  partir 
de  là,  ce  chemin,  dit  chemin  Henri  IV,  devient  d'une  voirie 
douteuse,  sans  quitter  le  pittoresque  que  lui  vaut  son  abandon. 
Il  suit  constamment  la  crête  du  coteau  jusqu’à, 

10  km.  —  La  route  d’Ousse  à  Assat,  route  qu’il  traverse. 

II  km.  —  Tourner  droit  au  Nord,  en  laissant  à  droite  le 
chemin  pour  gagner  en  cinq  minutes  le  sommet  du  coteau.  — 
Vestiges  de  Fortifications.  —  Talus. 

On  peut  revenir  soit  par  Assat,  soit  par  Ousse  et  la  route  de 
Tarbes,  soit  par  la  vallée  de  l’Ousse  elle-même.  —  Le  trajet  est 
environ  de  13  kilomètres. 


Z. 


Le  Gérant  :  P.  Gardères. 


Pau.  —  Imprimerie -Stéréotypie  Garet.  —  J.  Empérauger,  imprimeur. 
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Pour  permettre  au  Bulletin  de  paraître  trimestriellement 
à  date  fixe  en  1897,  nous  avons  été  obligés  d'imprimer 
ensemble  les  nos  3  et  4  de  Vannée  1896. 


S.  IE.  33,  et  C.  _Æ.  E. 

HORAIRES  D'EXCURSIONS  FAITES 

Las  Piearras  (Mont  du  Rey) 

(1332  mètres) 


19  Juillet  1896. 

Trois  excursionnistes.  —  Départ  de  Pau  7  h.  —  Izeste  8  h.  —  On 
traverse  le  pont  et  Louvie  en  passant  derrière  l’église  puis  au  pied  des 
carrières.  —  8  h.  30  premier  pâturage.  —  9  h.  deuxième  prairie  ;  à 
moitié  prairie  on  prend  à  droite  par  un  chemin  très  pittoresque,  bien 
ombragé,  puis  à  gauche  par  des  sentiers  très  rapides.  —  10  h.  pente 
découverte  montant  au  sommet.  —  10  h.  30,  cueillette  importante 
d’édelweiss  sur  les  escarpements  du  Nord-Ouest.  —  11  b.  30  retour  à 
la  fontaine  (Ouest),  déjeuner.  —  Izeste,  2  h.  —  Train,  3  h.  —  Pau,  4  b. 

St-Pé  à  Argelès  par  la  Brèque  deü  Rey. 


2  Aoéit  1896. 

6  h.  20  départ  de  Pau.  —  7  h.  St-Pé.  —  Génie  Longue.  —  8  h.  30 
Cascade  ;  on  casse  une  croûte.  —  10  h.  43  Fontaine  du  Prat  deü  Rey.  — 
Déjeuner.  —  12  h.  Brèque  deü  Rey.  —  Au  lieu  de  descendre  directe¬ 
ment  sur  Argelès,  on  suit  la  crête  vers  l’Est  jusqu’à  moitié  chemin  du 
Pibeste  ;  elle  est  difficile  mais  praticable  ;  le  Pibeste  pourrait  être 
atteint  par  là.  —  Descente  sur  Argelès  où  l’on  soupe.  —  Pau,  8  h.  49. 
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Ce  Pic  du  Midi  de  Bigorre. 


6  et  8  Août  1896. 

Le  6  août,  départ  de  Pau  6  h.  —  Pierrefitte  8  h.,  dîner  et  coucher. 

7  août.  —  G  h.  départ  de  Pierrefitte  en  voiture.  —  7  h.  1/4  Luz  ; 
départ  à  pied.  —  8  h.  1/2  Barèges.  —  12  h.  1/2  Hôtellerie,  déjeuner.  — 
2  h.  départ  de  l’Hôtellerie.  —  3  h.  1/2  sommet.  —  (Neige  tombée  de  la 
veille  depuis  les  cabanes  de  Thou  ;  épaisseur  0“  90  centimètres  au 
sommet).  Nuages,  pas  de  vue.  —  4  h.  10  descente.  —  5  h.  Hôtellerie, 
dîner,  coucher. 

8  août.  —  6  h.  1/4,  nuages,  départ  de  l’Hôtellerie  par  la  gorge  des 
Cinq  Cours  ;  au  bout  de  la  gorge  on  descend  au  Sud  dans  le  val 
d’Arizes  pour  remonter  (8  h.  15)  au  col  d’Aouet  ;  très  belle  vue  ;  neige 
fraîche.  —  8  h.  45  Étang  supérieur  de  Binaros.  —  9  h.  30  sommet  de  la 
Hount-Blanque.  —  1  h.  Bagnères-de-Bigorre.  —  Bagnères  à  Pau  par 
chemin  de  fer.  —  Pau,  5  h. 

Les  Cinq  Monts. 

(1902  mètres) 


6  Septembre  1896. 

Cinq  excursionnistes  dont  un  débutant.  —  6  h.  54  départ  de  Pau.  — 
9  h.  Laruns.  —  11  b.  15  Fontaine,  déjeuner.  —  12  h.  15  départ.  — 
1  h.  30  Rocher  des  Cinq  Monts.  —  Crête  vertigineuse.  —  2  h.  Sommet. 
Vue  très  belle  vers  le  Ger,  l’Ossau  et  le  pic  d’Anie.  —  Le  temps  menace; 
nuages  épars  ;  il  y  en  a  un  qui  s’accroche  aux  Cinq  Monts.  —  Retour 
par  la  même  crête.  —  Grêle,  éclairs,  tonnerre.  Le  débutant  en  est 
émotionné  jusque  dans  ses  entrailles...  et  le  lieu  n’est  vraiment 
pas  propice.  —  2  h.  35  retour  au  Rocher  ;  le  débutant  se  rassérène.  — 
3  h.  30  Fontaine,  40  minutes  d’arrêt,  buffet.  —  5  h.  20  Laruns.  — 
Pau,  7  h.  49. 


Ce  Toussaüt. 

(1684  mètres) 


25  Octobre  1S96. 

6  h.  54  départ  de  Pau.  —  8  h.  30  Halte  du  Pont  de  Béon.  —  8  h.  40 
amorce  du  sentier.  —  Montée  par  le  ravin  ;  sentier  à  peine  tracé  dans 
les  broussailles.  — 10  h.  Grange  du  Port  d’Aste.  —  Arrêt.  —  10  h.  35  la 
neige  couvre  le  sol  ;  on  chausse  les  raquettes  que  l’on  ôtera  un  instant 
pour  franchir  les  escarpements  du  sommet.  —  12  h.  45  sommet. 
Froid  de  loup.  Vue  magnifique  sur  les  massifs  du  Ger  et  du  Gabizos  ; 
ils  sont  tous  blancs  ;  le  reste  aussi.  —  On  déjeûne  pour  mieux  admirer, 
assis  sur  la  neige  qui  fléchit  mais  ne  fond  pas.  —  On  fait  chauffer  du 
thé  sur  une  lampe  à  esprit  de  vin  :  au  bout  d’une  heure  il  est  à  peine 
tiède.  —  2  h.  15  départ  du  sommet,  avec  raquettes.  —  4  h.  Fontaine  du 
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Col  de  Béon.  —  4  h.  35  Rocher  de  St-Julien  ;  descente  par  la  cheminée 
et  dégringolade  par  la  Raillère.  —  5  h.  5  fin  de  la  Raillère.  —  5  h.  45 
Pont  de  Béon.  —  Pau,  7  h.  49. 

<$> 

De  St-Pé  à  Lourdes  par  les  Picoulets  et  le  Mail 

de  la  Girole. 


lar  Novembre  1896. 

Cinq  excursionnistes,  tous  célibataires  ;  des  hommes  mariés  sur 
lesquels  on  comptait  manquent  à  l’appel.  —  6  h.  20  départ  de  Pau.  — 
7  h.  départ  de  la  gare  de  St-Pé.  —  7  h.  40  Passerelle  de  la  Génie.  — 
Montée  par  le  versant  Est  des  Picoulets,  où  deux  groupes  se  forment, 
chacun  avec  la  conviction  d’avoir  trouvé  le  meilleur  sentier.  —  Patau- 
gement  général  dans  les  taillis.  —  10  h.  Réunion  des  groupes  au  1er 
Picoulet,  et  récit  des  mésaventures.  —  10  h.  30  cabane  ;  déjeuner 
bien  gagné.  —11  h.  45  départ  de  la  cabane.  —  12  h.  15  Col  de  la 
Girole.  —  12  h.  30  Mail  de  la  Girole  (1352  mètres).  A  cette  altitude, 
les  sentiments  généreux  s’exaltent.  La  femme  est  reconnue  et  déclarée 
ennemie  des  excursions  ;  les  cinq  célibataires  se  jurent  à  eux-mêmes 
de  ne  pas  se  marier.  —  1  h.  30  Mail  Rony.  —  Descente  vers  le  Soum 
d’Exte  et  l’Arboucau.  —  4  h.  10  Lourdes.  —  Bouillon  et  thé.  — 
5  h.  Train.  —  Pau,  5  h.  48. 

Le  Rocher  de  St-Julien  et  le  signal  de  Béon. 

(1028  mètres) 


15  Novembre  1896. 

Cinq  excursionnistes.  —  6  h.  54  départ  de  Pau.  —  8  h.  35  départ 
de  l’Hôtel  d’Izeste.  —  9  h.  Castet  ;  pluie.  —  9  h.  15  montée  par  la 
Raillère;  à  mi-hauteur,  grêle.  On  s’accroupit,  on  se  serre  et  on  présente 
le  dos  à  la  bourrasque,  comme  les  moutons.  —9  h.  3/4  fin  de  la 
Raillère. —  10  h.  45  sommet  du  Rocher.  Beau  temps.  —  11  h.  cabane 
avec  foin.  Déjeuner  sans  foin.  Repos  dans  le  foin.  —  Thé  chaud  servi 
par  un  camarade.  Pendant  l’arrêt,  vent,  pluie,  grêle  et  neige.  —  1  h.  30 
départ  de  la  cabane  ;  éclaircie.  —  Descente  par  les  Féas  de  Castet.  — 
3  n.  10  Castet,  forte  pluie  ;  route,  déluge.  —  3  h.  30  arrivée  des  cinq 
canards  à  l’Hôtel  des  Pyrénées.  —  Bon  feu  et  bonne  garbure.  —  6  h.  1/2 
Train.  —  Pau,  7  h.  49. 

Le  Beout. 

(789  mètres) 


22  Novembre  1896. 

Huit  excursionnistes.  —  Les  femmes  ont  eu  confiance  à  cause  de  la 
hauteur  :  réapparition  des  hommes  mariés.  —  9  h.  départ  de  Pau.  — 
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Lourdes,  10  h.  2.  —  10  h.  50  Grottes  du  Calvaire.  —  11  h.  20  Col.  — 
11  h.  50  Sommet.  Gros  blocs  erratiques  déposés  sur  la  crête  par  le 
glacier  qui  couvrait  la  vallée  d’Argelès  à  l’époque  quaternaise.  —  Jolie 
vue  sur  Lourdes  et  la  plaine.  —  Les  nuages  s’abaissent.  —  On  suit  la 
crête  vers  l’Est.  —  Brouillard,  brume.  —  12  h.  23  Fontaine.  Cresson. 
Déjeuner.  Pluie  et  neige.  —  1  h.  départ.  —  1  h.  35  Carrière  de  marbre 
noir.  Lourdes  est  à  30  minutes  ;  on  repart  par  Aspin  et  Ossenx.  On 
remonte  sur  la  croupe  Ouest  du  Beout.  Descente  par  les  escarpements, 
au-dessus  des  couvents.  —  4  h.  15,  Restaurant  de  la  gare.  — 5  h. Train. 
—  Pau,  5  h.  48. 


LE  PIC  DU  MIDI  DE  BIGORRE 

(2878  mètres.) 


De  Pau,  il  faut  deux  jours  pour  faire  le  Pic  du  Midi,  avec 
retour  à  Pau  s’entend.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  en 
apparence  si  délaissé  par  notre  section.  Je  dis  en  apparence,  car 
il  a  été  fait  souvent  par  des  Palois,  mais  pas  en  excursion  offi¬ 
cielle,  sauf  une  fois  cependant.  Il  y  a  de  cela  quelques  années  ; 
les  excursionnistes  de  Béarn  s’étaient  formés  depuis  peu. 
Temps  héroïques,  vous  diront-ils  !  La  jeune  Société  obéissait  à 
la  loi  de  la  jeunesse,  ne  doutant  de  rien,  s'attaquant  au  Balaïtous 
et  au  Mont  Perdu  avec  une  ardeur  trop  magnifique  pour  durer. 
Elle  avait  donc  organisé,  en  plein  printemps,  l’ascension  du 
Pic  de  Bigorre.  On  réunit,  pour  cette  excursion  mémorable,  une 
trentaine  d’adhérents.  Il  y  avait  encore  toute  la  neige  de  l’hiver, 
personne  n'avait  de  raquettes,  beaucoup  en  étaient  à  leur  début. 
La  montée  fut  tuante,  et  la  descente  ne  ressuscita  personne:  ce 
fut  une  vraie  campagne  de  Russie,  sauf  les  morts.  Mais  si 
personne  n’y  resta,  beaucoup  y  laissèrent  leur  enthousiasme,  et 
quelques-uns  furent  découragés  pour  toujours. 

Une  remarque  à  ce  sujet.  Qu’on  aille  faire  des  promenades 
très  intéressantes  dans  des  montagnes  de  moyenne  hauteur  — 
ce  qui  se  fait  à  Pau  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre  —  on  sera 
cinq  en  moyenne.  Mais  s’agit-il  d’un  pic  éloigné,  fatiguant  et 
très  connu  ?  aussitôt  l’on  se  trouve  vingt.  Beaucoup  de  ces 
excursionnistes  supplémentaires  tiennent  à  dire  :  J’ai  fait  l’Ossau, 
j’ai  fait  le  Vignemale,  j’ai  fait  le  Balaïtous. . .  et  cela  les  pose, 
pensent-ils,  suffisamment.  Vous  avez  fait  le  Balaïtous  !  qui  peut 
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le  plus  peut  le  moins  :  si  vous  n’avez  pas  fait  toutes  les  Pyrénées 
vous  êtes  de  taille  à  les  faire. . .  Et  les  voilà  satisfaits. 

Il  n’aiment  pas  la  montagne.  Ils  ne  l’ont  jamais  comprise. 


J’étais  monté  au  Pic  de  Bigorre  il  y  a  près  de  20  ans.  J’eus 
l’occasion  de  faire  cette  ascension,  en  partant  de  Bagnères, 
avec  M.  Vaussenat.  Le  général  Nansouty  faisait  la  garde  là- 
haut,  à  riiôtellerie,  pendant  que  son  collaborateur,  véritable 
fourmi  ouvrière  de  cette  œuvre  plus  colossale  qu’on  ne  pense 
qui  s’appelle  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi,  se  démenait.  Il  était 
à  lui  seul  la  fourmilière.  Actif  et  affable,  amoureux  de  la  mon¬ 
tagne  dont  les  moindres  cailloux  lui  étaient  familiers,  il  vous 
intéressait  constamment  et  vous  amenait  sans  fatigue  au 
sommet.  On  bâtissait  l’Observatoire.  Ciment,  briques,  sable, 
ardoises,  tout  était  monté  à  dos  d’âne  ou  de  mulet.  Le  mètre 
cube  de  cette  maçonnerie  revenait  un  prix  fantastique.  Or  les 
fonds  étaient  rares  ;  il  fallait  faire  appel  aux  dons  des  particu¬ 
liers.  L’État,  sollicité,  faisait  la  sourde  oreille.  Mon  compagnon 
se  taillait  de  la  besogne  tout  en  grimpant  :  MM.  un  tel  et  un  tel 
avaient  promis  quelque  chose  dans  le  temps,  il  leur  écrirait. 
Toulouse  ne  donnait  pas  assez  ;  il  y  avait  là  un  mouvement 
d’opinion  à  produire  ;  tel  jour  il  irait  y  faire  une  conférence.  Et 
justement  un  Ministre  du  moment  était  Toulousain,  un  ami  ;  se 
souviendrait-il  de  cette  œuvre  maintenant  qu'il  était  puissant  ? 
On  essaierait  toujours  de  lui  rafraîchir  la  mémoire.  «  Oui, 
répliqua  le  Général,  qui  ne  riait  guère  mais  qui  parut  satisfait 
de  son  mot,  voyons  si  Constans  sera  constant.  »  Nansouty  me 
parut  être  l’antithèse  vivante  de  Vaussenat.  Ne  pouvant  plus 
garder  son  pays,  il  gardait  son  Pic.  Froid  comme  un  marbre 
blanc,  dont  ses  cheveux  et  sa  moustache  tombante  avaient  la 
couleur,  il  semblait  importuné  par  le  va  et  vient  des  touristes, 
qu’il  ne  regardait  jamais.  Un  cbien  loup  lui  tenait  compagnie  :  il 
l’aimait  et  s’en  inquiétait.  A  part  cela,  rien  ne  le  distraisait  de 
la  météorologie,  sauf  son  ami,  qui  toutefois  ne  lui  parlait  que 
de  ça.  Une  affection  solide  liait  ces  deux  hommes  si  différents. 
Ils  ont  pu  voir  leur  œuvre  achevée. 


Ce  fut  ma  première  course  en  montagne.  Durant  de  longues 
années  je  n'en  fis  pas  d'autre  ;  mais  le  souvenir  du  panorama 
que  j’avais  vu  se  déployer  là-haut  ne  s’effaça  jamais  de  ma 
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mémoire.  Je  voyais,  dans  une  lumière  intense,  comme  une  mer 
infinie  et  furieuse,  dont  les  vagues  gigantesques  s’étaient  pétri¬ 
fiées  au  sein  même  de  la  tempête. 


Il  y  a  deux  ans,  nous  y  allâmes  à  quatre,  le  44  juillet.  Comp¬ 
tant  sur  l’hôtellerie,  nous  partîmes  de  Luz  à  pied,  sans  vivres, 
pour  être  plus  légers.  Ce  fut  une  imprudence.  Il  y  avait  encore 
de  la  neige  ;  il  faisait,  au  Col  de  Cinq  Cours,  un  froid  de  1°  au- 
dessous  de  zéro.  Nos  estomacs  criaient  famine,  augmentant 
notre  impression  de  froid,  et  l’iiôtellerie  était  fermée.  Elle  ne 
devait  ouvrir  que  le  45  ou  le  46.  Des  nuages  enveloppaient  le  pic. 
Nous  bâtîmes  en  retraite  vers  le  Tourmalet,  où  se  trouve  une 
cantine.  Là,  avec  quelques  œufs  que  nous  fournit  le  cantinier, 
et  un  morceau  de  saucisson  que  nous  avions,  mais  qu’il  avait 
fallu  épargner  faute  de  pain,  nous  fîmes,  dans  une  poêle  mal 
nettoyée,  une  omelette  noirâtre.  Omelette  est  peut-être  préten- 
cieux,  car  nous  l’avions  si  bien  tourmentée,  pour  l’empêcher  de 
se  prendre  au  fond  de  l'ustensile,  que  ça  rappelait  plutôt  une 
vague  bouillie  ;  quoiqu’il  en  fut  de  sa  couleur  et  de  sa  forme, 
nous  la  trouvâmes  succulente. 


Je  ne  regrettais  pas  ma  course.  Il  n’est  pas  donné  tous  les 
jours  de  manger  si  joyeusement  une  omelette  à  la  suie.  Mais 
cette  vue  du  sommet  me  hantait. 

En  août  dernier  nous  arrangeâmes  une  excursion  à  six.  Nous 
la  voulions  inédite.  Nous  nous  traçâmes  l’itinéraire  suivant  : 
départ  de  Pierrefitte,  le  matin  de  très  bonne  heure,  par  Ville- 
longue,  l’Abbaye  de  St-Orens,  le  lac  d’Isaby,  le  lac  d’Ourrec,  le 
lac  Bleu,  le  col  et  le  lac  d’Onut  et  l’hôtellerie.  Retour  sur 
Bagnères  par  le  Val  d’Àrises  et  la  Hount  Blanque.  Nous  partîmes 
deux  la  veille  (6  août)  pour  étudier  sur  place  la  ligne  d’ascen¬ 
sion.  Cette  après-midi  du  6  août  fut  abominable.  Il  pleuvait  sans 
discontinuer  ;  une  pluie  rendue  grise  par  le  ciel  gris,  inexorable, 
perpendiculaire  :  une  averse  de  plomb  de  chasse.  Vers  4  heures 
la  température  avait  singulièrement  fraîchi  ;  il  y  eut  une  courte 
éclaircie,  durant  laquelle  nous  pûmes  voir  les  sommets  environ¬ 
nants  blancs  de  neige  ;  elle  couvrait  tout  à  partir  de  1800  mètres. 

De  la  neige  cachant  les  sentiers,  des  nuages  remplissant  les 
gorges,  et  cela  sur  une  route  qui  nous  était  presque  inconnue  ; 
il  nous  fallut  dès  lors  abandonner  la  première  partie  de  notre 
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itinéraire,  et  nous  résoudre  à  partir  le  lendemain,  tout  bour¬ 
geoisement,  par  Luz  et  Barèges.  Une  dépêche  arriva  le  soir  : 
deux  camarades  de  Pau  ne  venaient  pas.  Deux  autres,  qui 
devaient  nous  rejoindre  de  Luz  et  de  Cauterets,  ne  vinrent  pas 
non  plus.  De  six  on  restait  deux. 

La  montée  fut  faite  en  grande  partie  dans  la  neige  tombée  la 
veille.  Le  sommet  avait  son  bonnet  de  vapeurs.  Pas  de  vue. 
Nous  revînmes  à  l'hôtellerie.  Tout  était  blanc  ;  on  se  fût  cru  au 
cœur  de  l’hiver.  Personne  ne  monta  ce  jour-là  ni  le  lendemain. 
L'hôtelier,  M.  Rouleau,  nous  entoura  de  soins  dont  je  le  remercie 
ici  bien  sincèrement,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  se  montra  plus 
que  raisonnable  pour  l’altitude. 

Le  lendemain  le  temps  était  encore  couvert,  nous  descendîmes 
par  la  gorge  de  Cinq  Cours  et  le  val  d'Arises.  Ce  chemin  est  le 
plus  court  pour  revenir  à  pied  à  Bagnères  ;  il  est,  en  outre, 
extrêmement  pittoresque.  Seulement  il  est  à  peine  tracé,  et  ce 
jour-là,  à  cause  de  la  neige,  il  ne  l'était  pas  du  tout. 

Dès  que  l’on  a  dépassé  la  gorge  de  Cinq  Cours,  on  descend  à 
gauche,  par  une  pente  très  raide,  au  fond  du  Val.  De  là  il  faut, 
vers  le  Nord,  remonter  de  900  mètres  —  réel  inconvénient  — 
pour  atteindre  le  Col  d’Arouet  qui  est  à  2228  mètres.  Cette 
direction  est  si  rarement  prise  qu’un  brave  berger,  convaincu 
que  nous  nous  trompions,  nous  courut  après  pour  nous  en 
avertir.  La  vue  du  Col  d’Arouet  est  superbe  ;  mais  à  ce  moment 
elle  présentait  un  caractère  particulier.  Les  nuées  se  déchiraient 
de  toutes  parts,  découvrant  les  pics,  et  s’élevant  des  pentes 
traînantes  ou  échevelées,  comme  d’un  immense  brasier.  Les 
montagnes  ressemblaient  à  ces  amas  de  débris  fumants  que 
laisse  un  incendie.  Je  ne  peux  décrire  cela  autrement.  C’est 
pourquoi  ceux  qui  me  liront,  sans  avoir  vu  ce  spectacle,  ne 
seront  pas  bien  avancés,  car  il  n’y  a  guère  de  proportion  entre 
les  amas  en  question,  que  tout  le  monde  a  pu  voir  après  un 
sinistre,  et  ces  pyramides  de  la  montagne.  Paris  tiendrait  à 
l’aise  sur  les  pentes  d’un  de  ces  massifs,  et  le  massif  n’en  serait 
pas  augmenté  ;  il  paraîtrait  seulement  avoir  la  lèpre.  C’était  donc 
les  vestiges  de  l'incendie  d’un  monde,  qui  semblaient  surgir  de 
la  fumée  à  tous  les  horizons.  —  La  vue  de  la  Hount-Blanque 
(1954  mètres)  est  très  belle  aussi  paraît-il. . .  nous  y  fûmes  dans 
le  brouillard. 
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J'avais  ainsi  manqué,  par  deux  fois,  le  but  principal  de  l’ex¬ 
cursion,  le  Pic  n’ayant  pas  jugé  à  propos  de  se  découvrir  pour 
moi.  —  Je  crois  que  la  montagne  rend  têtu.  J’y  repartis  le 
24  août.  Le  temps  était  mauvais,  mais  durant  ce  malheureux  Été 
de  1896  les  beaux  jours  ne  semblaient  plus  de  ce  monde.  Nous 
fûmes  encore  deux  après  avoir  failli  être  six. 

Nous  eûmes  un  peu  de  tout  dans  la  montée.  Ça  ressemblait 
étonnamment  à  l'existence.  Du  temps  passable,  dont  on  n’a  guère 
trop  à  se  plaindre.  Des  moments  où  le  ciel  était  noir  comme  si 
jamais  plus  il  ne  devait  se  découvrir.  Enfin  de  radieuses  éclair¬ 
cies  sur  le  soleil,  la  quiétude  et  l’azur. 

Il  ne  restait  rien  des  0,80  centimètres  de  neige  dans  lesquels 
nous  avions  barboté  au  pic  15  jours  avant.  Nous  arrivâmes  à 
l’hôtellerie  pour  dîner.  M.  Rouleau  nous  reçut  comme  de  vieilles 
connaissances,  et  nous  soigna  mieux  encore,  si  possible,  que  la 
première  fois.  Puis  arrivèrent  deux  jeunes  gens,  montés,  comme 
nous,  pour  essayer  d'assister  le  lendemain  à  un  lever  de  soleil  ; 
plus  tard  encore  vint  un  prêtre,  avec  deux  garçons  auxquels  il 
servait  de  précepteur.  La  nuit  tombait.  Les  étoiles  se  reflétaient 
dans  le  lac  d’Oncet.  Les  nuages  s’étaient  enfoncés  dans  la  vallée 
de  Bastan  ;  on  apercevait,  au  fond  du  Couret,  leur  masse  blanche 
entourée  de  montagnes  noires.  «  On  dirait  du  coton  dans  une 
oreille,  dit  un  spectateur.  —  Oui,  dit  un  autre,  du  coton  dans 
l’oreille  de  Gargantua.  » 

Comme  le  dîner  se  prolongeait,  joyeux,  M.  Rouleau  vint  nous 
avertir  que  la  lune  se  levait.  C’était  toujours  autant  de  pris  ;  on 
quitta  la  table  pour  aller  voir.  On  s'était  réconforté,  on  avait  le 
temps,  on  se  sentait  dispos,  et  les  quolibets  allaient  bon  train  ; 
la  lune  n’avait  qu’à  se  bien  tenir. 

J'avais  toujours  cru  que  certains  spectacles  ne  pouvaient  être 
compris  de  certaines  gens.  L’humeur  folâtre,  en  particulier,  de 
celui  qui  avait  parlé  tout  à  l’heure  de  l’oreille  de  Gargantua, 
m’inspirait  de  la  défiance,  et  je  me  promettais  bien  de  rester  le 
dernier  dehors,  afin  d’écouter  seul,  enfin,  la  grande  voix  de  la 
nature. 

Je  m’étais  trompé.  La  majesté  en  impose.  Devant  ce  qu’il  nous 
fut  donné  de  voir,  un  silence  complet  se  fit.  Au  pied  de  la  gorge 
noire  de  Cinq  Cours  commençait  une  mer  de  nuages  blancs. 
Elle  s’étendait  jusqu’aux  montagnes  de  Ludion,  puis,  sur  la 
gauche,  bien  au-delà,  vers  un  horizon  incommensurable.  Ça  et 
là,  quelques  rares  pics  émergeaient.  Tout  ce  qu’on  voyait  de  la 
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chaîne  était  sombre.  La  lune  semblait  garder  ses  froids  rayons 
pour  l'immense  nappe,  mais  celle-ci  en  était  phosphorescente. 

Ce  n'était  pourtant  pas  une  mer.  La  surface  en  était  mou¬ 
tonnée.  Chaque  nuage  avait  conservé  sa  forme  oblongue  et 
arrondie  ;  l’un  se  tenait  un  peu  plus  bas,  l’autre  un  peu  plus 
haut  ;  une  légère  ligne  d’ombre  aux  points  de  contact,  serrés, 
pressés,  mais  ne  se  mélangeant  pas,  chacun  gardant  son  volume 
propre,  son  individualité. 

Ce  n’était  pas  une  mer,  c'était  un  névé.  Mais  un  névé 
comme  on  n’en  voit  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  l'Himalaya.  C’était 
le  névé  monstrueux  d’une  époque  glaciaire.  —  Et,  l’heure 
aidant,  à  la  lueur  étrange  de  ces  nocturnes  magnificences, 
l’esprit  chevauchait  dans  les  solitudes  du  passé. 

Notre  farceur  fut  peut-être  le  plus  empoigné.  «  On  voudrait, 
dit-il,  connaître  une  autre  langue,  pour  pouvoir  décrire  cela.  » 

Et  le  regret  sincère  qu’il  montrait  de  ne  pas  connaître  cette 
langue,  hélas  inconnue  de  tous,  était  bien  l’expression  du  senti¬ 
ment  général. 

★ 

*  * 

On  mange  et  l'on  boit  bien  à  l’hôtellerie  du  Pic,  mais  on  y 
dort  mal.  A  3  heures,  au  moment  où  le  sommeil  nous  gagnait 
enfin,  M.  Rouleau  agita  sa  grosse  cloche  et  courut  tout  joyeux 
dans  les  couloirs  pour  nous  annoncer  qu'il  faisait  beau.  On  se 
leva,  on  prit  du  café  chaud  et  l’on  partit  ;  ceux  qui  avaient  des 
chevaux  prirent  les  devants  ;  tout  le  monde  dormait  aux  trois 
quarts.  Nous  montions  sans  rien  dire,  avec  des  mouvements 
d’automates,  sous  un  froid  piquant,  au  clair  de  lune.  Un  troupeau 
de  moutons  couchait  près  du  col,  à  la  belle  étoile.  Ceux  qui  se 
trouvaient  sur  le  sentier  se  levaient  d’un  air  ennuyé  pour  aller 
s’accroupir  plus  loin  :  ce  n’était  pas  leur  heure  de  marcher. 

En  arrivant  au  col  du  Laquet,  l’horizon  de  plaine  apparaît 
brusquement.  Pas  un  nuage  n’y  demeurait.  Notre  beau  névé  de 
la  veille  s’était  évanoui...  heureusement.  Mais  cela  nous 
surprit  que  pareilles  masses  puissent  ainsi  se  fondre,  se  volati¬ 
liser,  en  quelques  heures. 

Au  sommet,  je  retrouvai  cette  vue  immense,  incomparable, 
dont  la  nostalgie  me  poursuivait  depuis  si  longtemps. 

La  lune  était  toujours  là,  mais  éclairait  mal  parce  que  le  jour 
naissait.  Le  levant  se  faisait  d’un  blanc  verdâtre  ;  de  légers 
stratus  se  coloraient  par  degrés  en  rose  et  en  rouge.  Les  bas- 
fonds  étaient  noirs.  Les  massifs  avaient  un  aspect  tout  différent 
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de  celui  qu'ils  prennent  à  la  fin  du  jour  :  nulle  buée  ne  les 
enveloppait,  l’atmosphère  étant  d'une  pureté  si  parfaite 
quelle  semblait  ne  pas  exister  ;  ils  étaient  blancs,  gris  et  bruns, 
selon  qu’il  y  avait  de  la  neige  et  selon  la  nature  des  roches  ; 
mais  ces  teintes  étaient  dures,  froides,  rigides  ;  ça  donnait 
l’impression  de  cadavres  et  de  tombeaux.  Jamais  je  n’avais  vu 
la  montagne  si  formidablement  inhospitalière.  Le  jour  grandis¬ 
sait.  La  crudité  des  tons  s’accentuait.  Et  cette  clarté  glaciale  ne 
découvrait  qu’une  nature  au  sépulcre. 

Cependant  les  vallons  noirs  devenaient  bleus.  Une  ligne  parut 
sur  l’horizon,  à  l’Orient,  d’abord  sanglante,  puis  éclatante, 
comme  de  métal  en  fusion.  Une  sorte  d’arc-en-ciel  circulaire  se 
forma,  entre  terre  et  ciel,  vers  l’Occident,  coloré  de  teintes 
auxquelles  rien  ne  se  peut  comparer,  car  elles  sont  dues  à  la 
profondeur  des  horizons.  Et  tout-à-coup,  presque  sans  transi¬ 
tion,  un  frisson  de  vie  passa  sur  la  montagne.  Les  teintes 
s’adoucirent.  Les  glaciers  s’animèrent.  Us  devenaient  roses  ;  et 
ce  rose  était  d’une  délicatesse  infinie.  Cela  tenait  de  la  vierge 
aimante  et  de  l’ange  en  adoration,  de  la  jeunesse  et  de  l’immor¬ 
talité,  de  la  douceur  et  de  l’amour. 

Sur  la  plaine,  une  légère  nappe  de  vapeurs,  sous  laquelle  on 
voyait,  comme  à  travers  une  eau  transparente,  des  collines,  des 
prairies,  des  villes  et  des  bois. 

Les  vallons  se  faisaient  verts.  Les  pics  perdaient  leur  ineffable 
teinte  rose  pour  ne  demeurer  que  majestueux,  se  profilant  sur 
le  ciel  pur.  Le  soleil  rayonnait  sur  la  terre.  La  vie  rayonnait  de 
partout. 

★ 

♦  * 

Que  l’on  ne  se  hâte  pas  de  penser  que  j’ai  voulu  broder.  Il  y 
a  autant  de  mysticité  que  de  matérialité  dans  un  spectacle  où 
l’âme  se  complaît  aussi  bien  que  les  yeux.  D’autres  ont  décrit 
avant  moi  ;  d’autres  le  feront  après  ;  beaucoup  l’ont  fait  et  le 
feront  mieux  que  moi.  Mais  nul  ne  comprendra  que  celui  qui  s’y 
sera  trouvé,  car  le  langage  de  l’âme  ne  s’écrit  pas. 

Et  sur  cette  terrasse  de  l’Observatoire,  si  petite  de  loin,  si 
imposante  de  près,  je  songeai  à  ceux  dont  la  verte  vieillesse 
s’était  employée  là.  Eux  aussi,  bien  souvent,  avaient  assisté  à 
ces  scènes  grandioses.  Et  l’énergique  enthousiasme  qu’ils  y 
puisaient  avait  forcé  l’indifférence  des  foules,  la  force  d’inertie 
des  profanes. 

De  tels  résultats  sont  des  plaidoyers.  Ils  disent  plus  et  mieux 
que  toutes  les  descriptions.  Sacodo. 
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(3404  mètres.) 


Partis  de  Pau  le  matin  même,  nous  avons  quitté  Bagnères-de- 
Luchon  vers  4  heures  de  l’après-midi  et  il  est  9  h.  1/2  du  soir 
lorsque  nous  arrivons  au  port  de  Vénasque. 


La  lune  s’est  levée  et  verse  à  travers  l’opale  des  nuages  la 
crudité  de  sa  lumière  morte  ;  devant  nous  elle  nous  montre  la 
masse  indécise  de  la  Maladetta  et  la  clarté  nocturne  de  ses 
glaciers  qui  se  détachent  sur  le  fond  sombre  du  ciel. 

Par  instant,  les  nuées  vivement  balayées  par  la  brise  se 
déchirent  soudain  et  laissent  passer  les  rayons  lunaires  qui 
suivent  le  contour  dentelé  des  pics  et  les  profilent  en  clair  sur 
les  contreforts  voisins. 

Du  côté  de  la  France  un  petit  lac  dort  à  nos  pieds  dans  ses 
eaux  noires  ;  au  Sud  nous  apercevons  au  bas  de  nous  l’auberge 
espagnole  du  port  de  Vénasque. 

L’atteindre  est  l’affaire  de  quelques  minutes.  L’aubergiste  est 
réveillé,  du  feu  allumé,  des  tables  dressées,  nos  provisions 
déballées  et  nous  dînons  gaîment  à  la  lueur  de  bougies  juchées 
sur  des  bouteilles. 

L’auberge  se  compose  de  trois  pièces  ;  celle  où  nous  dînons 
sert  de  salle  à  manger,  cuisine,  fumoir  et  salon  ;  une  cheminée 
s’y  appuie  contre  le  mur  à  côté  de  laquelle  une  longue  théorie 
de  flacons  vidés  s’allonge  sur  le  plancher  ;  dans  la  deuxième  se 
trouvent  enfermés,  protégés  par  une  vitrine,  les  liquides  que 
Cabillou  l'aubergiste  sert  aidé  de  Martino,  son  domestique,  aux 
pratiques  de  son  établissement.  Il  y  a  là  de  F  «  aceite  de  anis  », 
du  célèbre  vin  de  «  las  Penas  »,  du  thé  du  Moula-Sih  et  maints 
autres  produits  que  nous  dégustons  de  grand  cœur. 

La  troisième  pièce  est  le  dortoir  ;  deux  ou  trois  matelas  s’y 
étirent  sur  le  plancher.  Les  trois  pièces  ont  un, plafond  très  bas 
en  planches  et  des  cloisons  de  même  nature  ;  les  murs  sont 
blanchis  au  lait  de  chaux  ;  les  portes  n’ont,  sans  aucun  doute, 
jamais  bien  fermé. 
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Au  café,  comme  nous  grillons  des  cigarettes  et  que  la  fumée 
embrouillarde  le  réduit,  on  se  croirait,  sans  trop  d’imagination, 
à  un  rendez-vous  de  contrebandiers.  Notre  guide  Pierre  Cour- 
règes  dort  étendu  sur  les  planches  au  milieu  de  cordes  et  de 
paquets  à  mine  suspecte  ;  son  fils,  dans  la  même  attitude,  achève 
son  cigare  et  envoie  des  bouffées  de  fumée  au  plafond  ;  autour 
de  la  table,  encombrée  d'ustensiles  en  désordre,  quelques-uns 
de  nous  discutent  en  fumant  ;  les  autres,  assis  autour  du  feu 
qu’entretient  Martino,  écoutent,  en  buvant  à  petites  gorgées  le 
moka  de  Cabillou,  les  légendes  que  nous  conte  notre  autre 
guide  Cantaloup  Jean. 

Il  en  sait  long  Cantaloup  et  il  nous  en  apprend  de  belles  au 
sujet  de  la  petite  Annette,  appelée  Néthou,  qui  fut  changée  en 
bloc  de  glace  elle  et  tout  son  troupeau,  il  y  a  bien  longtemps. 
La  malédiction  portée  sur  elle  s’étendit  à  toute  la  région  qui 
forme  aujourd'hui  les  Monts  Maudits. 

Cependant  il  est  minuit  et  il  nous  faudra  marcher  tout  le  jour  ; 
alors  tant  bien  que  mal  nous  nous  étendons  sur  les  matelas 
pour  dormir  ;  mais  des  rafales  de  vent  lèchent  les  murs  de 
l’auberge  et  secouent  la  porte  qui  gémit  lugubrement  et  le 
sommeil  ne  vient  pas. 


Trois  heures  ;  un  frisson  de  froid  nous  secoue  et  nous  met 
sur  pied  ;  le  feu  s’est  éteint  ;  au  dehors  la  lune  couchée,  obscu¬ 
rité  complète,  nous  avançons  dans  la  nuit  cherchant  où  marcher. 
On  dévale  le  versant  Sud  du  port  de  Vénasque  et  vers  4  heures, 
tandis  que  le  jour  se  lève,  nous  atteignons  le  fond  de  la  vallée. 
Les  étoiles  palissent  et  s’éteignent  une  à  une,  Vénus  brille  seule 
à  l’Occident  et  là-haut,  devant  nous,  la  Maudite,  honteuse  d'être 
surprise  dans  son  déshabillé  du  matin,  rougit  de  pudeur  au 
premier  baiser  du  soleil. 

Nous  pouvons  alors  voir  un  peu  où  nous  sommes.  Le  paysage 
est  d’une  désolante  tristesse  :  quelques  petits  sapins  rabougris 
sont  encore  debout  et  se  dressent,  tristes,  au  milieu  du  dessè¬ 
chement  des  troncs  morts  couchés  tout  de  leur  long  sur  le  sol. 
Ce  ne  sont  qu’amas  de  bois  pourri,  étangs  d’eau  noire,  pierres 
sombres  et  funéraires  :  on  se  croirait  dans  un  cimetière  de 
sapins. 

A  5  heures  nous  atteignons  la  Rencluse  et  visitons  le  gouffre 
de  Turnon  où  les  eaux  des  glaciers  s’abîment  pour  reparaître 
quelques  centaines  de  mètres  plus  bas.  Nous  montons  toujours  ; 
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le  gazon  devient  plus  rare,  les  rochers  lui  mangent  toute  la 
place,  on  n’en  trouve  plus  que  par  endroits  de  petits  emplace¬ 
ments  entre  les  cailloux  ;  quelques  fleurs  essaient  encore  de 
lutter  :  de  petites  marguerites  sauvages,  avec  leur  collerette  de 
pétales  blancs  bien  empesée,  se  hissent  sur  leur  tige  pour 
arriver  plus  haut  ;  les  rhododendrons  s’accrochent  encore  où 
ils  peuvent  dans  les  interstices  des  pierres  ;  puis  plus  de  gazon, 
plus  de  fleurs,  plus  de  printemps,  l’hiver  éternel  ;  du  roc  de  la 
glace. 

Pas  un  animal,  pas  un  oiseau  ;  ni  bêlement  ni  cri  :  la  solitude 
complète  et  le  grand  silence  seulement  troublé  par  le  bruit 
lointain  des  cascades  échevelées. 


Nous  sommes  sur  le  glacier,  attachés  à  la  tile  par  une  corde  ; 
le  guide  en  tête,  tàte  la  glace  avec  son  piolet  ;  nous  avançons 
lentement  au  milieu  d’un  dédale  de  crevasses  profondes  et 
azurées.  Tantôt  parallèles  à  la  direction  suivie,  elles  nous  accom¬ 
pagnent  en  ouvrant  d’énormes  gueules  pour  nous  happer  si 
nous  glissons,  tantôt  nous  barrent  résolument  la  route  pour 
nous  empêcher  d'avancer  ;  celles-là  on  les  tourne  ;  il  y  en  a  de 
perfides  qui  se  cachent  sous  la  neige  et  dans  lesquelles  on 
disparaîtrait  si  la  corde  n’était  là  pour  vous  retenir,  d'autres 
très  étroites  se  laissent  franchir  d’un  bond.  Des  ponts  de  neige 
complaisants  nous  prêtent  leur  dos  pour  en  passer  quelques- 
unes  et  nous  sommes  au  bas  du  Dôme  après  deux  heures  de 
lutte.  Là,  d’un  bout  à  l’autre  du  glacier,  une  crevasse  s’allonge 
béante  ;  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas  trouver  un  endroit 
praticable.  Nous  le  trouvons  enfin  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
tailler  dans  la  glace  du  Dôme  un  escalier  qui  nous  permette 
•d’escalader  sa  pente  de  45°,  qu'à  passer  sans  vertige  le  pont  de 
Mahomet,  et  nous  voilà  à  3404  mètres  sur  le  plus  haut  sommet 
des  Pyrénées. 

A  nos  pieds  un  chaos  informe  de  pics  tordus  par  des  convul¬ 
sions  bizarres  ;  une  mêlée  effroyable  et  désordonnée  dans 
laquelle  on  ne  distingue  rien  et  sur  laquelle  on  plane  sans  en 
rien  saisir. 

L’horizon  au  loin  s’allonge  indéfiniment,  on  le  cherche  en 
vain  ;  il  fuit  sans  cesse  devant  nos  regards  peu  habitués  à  ce 
vertige  ;  nous  sommes  trop  haut  pour  rien  voir.  Notre  drapeau 
claque  au  vent,  le  soleil  au-dessus  de  nous  darde  dans  un  ciel 
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bleu  d'acier,  et  nous  restons  là  les  yeux  épars,  l'esprit  dans  les 
nuages  qui  flottent  à  nos  pieds  vers  l'horizon  infini. 


Nous  revînmes  à  Luchon  vers  11  heures  du  soir  plus  que 
«  vanés  »  par  20  heures  de  marche. 

H.  Z. 


SOUVENIRS  D’EXCURSIONS 


(Le  Pic  de  Lauriolle.) 

C'est  un  doux  penser,  quand  on  est  loin  des  Pyrénées,  de  se 
rappeler  les  courses  aventureuses  entreprises  avec  des  gais 
compagnons,  enthousiastes  alpinistes,  et  qui  n'avaient  alors  au 
cœur  qu’une  passion  :  l’amour  de  la  montagne. 

Notre  zélé  secrétaire  m’a  donc  fait  une  grande  joie,  en  me 
priant  de  me  souvenir  du  passé,  pour  raconter  à  nos  amis  du 
Bulletin  ce  qui  fut  une  grande  victoire  pour  l’alpinisme  palois. 

Le  suprême  bonheur  pour  les  fervents  de  la  montagne  est  de 
fouler  un  sol  encore  vierge  de  pas  humain.  Trouver  un  sommet 
que  seuls  les  vautours  et  les  aigles  fréquentent  est,  depuis  les 
exploits  des  Packe  et  des  Russell,  une  chose  presque  aussi 
impossible  que  la  découverte  de  la  pierre  philosophale. 

Aussi,  quand  après  de  minutieuses  recherches,  notre  président 
d’alors  aussi  grand  fureteur  de  cartes  que  bon  pilote  sur  les 
Monts,  nous  confia  que  le  pic  de  Lauriolle  n’avait  jamais  été 
escaladé,  il  n’y  eut  qu’un  cri  dans  la  S.  E.  B.  et  dans  la  section 
paloise  du  C.  A.  F.  pour  tenter,  dans  le  plus  bref  délai,  cette 
ascension. 

Pour  que  la  victoire  plus  tard  ne  tournât  pas  à  la  confusion, 
une  enquête  rondement  menée  (rien  de  la  voie  administrative) 
nous  assura  que  dans  la  vallée  d’Ossau  on  n’avait  aucune  souve¬ 
nance  d’ascensions.  Les  guides  consultés,  avaient  bien  tourné 
autour  en  chassant  l’isard,  mais  aucun  n’avait  éprouvé  le  besoin 
de  faire  une  escalade  inutile  ;  les  bergers,  dont  les  troupeaux 
entourent  l'été  la  base  du  Lauriolle,  furent  aussi  affirmatifs. 

Aucun  auteur  enfin  n’avait  décrit  ce  pic. 


PIC  de  LAURIOLLE  (1  791  mètres) 
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Bien  souvent  dans  nos  excursions  précédentes  son  aspect 
terrible  avait  attiré  nos  regards,  ses  hauts  escarpements  nous 
fascinaient. 

De  la  Place  Royale  de  Pau  on  voit  le  pic  de  Lauriolle  s'étager 
au-dessus  du  pic  Hourcat,  dans  la  direction  du  château  de 
Guindalos.  Il  est  situé  entre  la  vallée  d’Aspe  et  celle  d’Ossau, 
un  peu  au  Nord  du  col  de  Sieste,  et  il  borne  au  Sud  une  région 
boisée  qui  est  indiquée  sur  la  carte  de  l’État-Major  par  la 
mention  :  «  Bois  de  terres  inconnues.  »  Sa  hauteur,  1791  mètres, 
est  modeste  ;  pour  nous  séduire,  point  n’est  besoin  de  grandes 
altitudes,  la  difficulté  suffit. 


Nous  étions  donc  sous  le  charme,  quand  le  3  novembre  1889, 
nous  partîmes  de  Laruns  accompagnés  des  deux  meilleurs 
guides  de  la  région  :  Orteigt  et  Carrère. 

La  caravane  se  dirigea  vers  le  col  de  Sieste,  à  travers  les 
pâturages  et  les  bois,  et  à  dix  heures,  dans  le  petit  vallon  de 
Sieste,  sur  les  bords  d’une  source  vive,  les  provisions  furent 
gaiement  déballées. 

Autour  de  nous  tout  était  calme  et  pas  un  bruit  ne  troublait  la 
solitude  de  ce  site. 

Les  troupeaux  qui,  à  cette  époque  avancée,  étaient  descendus 
dans  la  plaine,  les  arbres  qui  se  coloraient  des  dernières  teintes 
rougissantes  de  l’automne,  les  rhododendrons  sous  fleurs  qui 
tachaient  de  leur  sombre  verdure  le  gazon  jaunissant  des  pâtu¬ 
rages,  faisaient  pressentir,  malgré  un  soleil  qui  semblait  n’avoir 
rien  perdu  de  sa  force,  que  la  montagne  ne  tarderait  pas  à  s’en¬ 
dormir  sous  la  blanche  couverture  de  neige  qui  déjà  s’était 
étendue  sur  les  grands  pics,  dont  les  dentelures  limitaient  notre 
horizon. 

A  onze  heures  nous  quittons  ce  vallon,  et  trente  minutes  après, 
le  col  était  atteint. 

Du  col  on  ne  voit  point  le  pic  d’Ossau,  mais  du  côté  de  l’Est 
la  vue  s’étend  depuis  le  mont  du  Rey  jusqu’au  redoutable 
Balaïtous  :  seules  les  hautes  cimes,  le  Pic  du  Midi  de  Bigorre, 
le  Gabizos,  le  Ger,  l’Estibère,  le  Palas  resplendissent  sous  leur 
manteau  de  neige.  Le  Moullé  de  Jaout  (2501  mètres)  n’en  est 
point  encore  couvert. 

Si  nos  regards  se  portent  à  l’Ouest  c'est  pour  admirer  le  pic 
d'Anie  dont  les  terrasses  successives  forment  autant  de  cascades 
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neigeuses  ;  tandis  que  vers  la  mer,  tout  en  s’abaissant,  les 
Pyrénées  expirantes  restent  encore  sombres. 

Quittant  le  col,  nous  nous  avançons  un  peu  au  Nord  pour 
atteindre  le  petit  col  de  Las  Arques,  tout  en  nous  maintenant 
de  niveau  sur  les  flancs  de  la  montagne  de  Labareille,  du  côté 
du  versant  d’Aspe.  Ce  col  met  en  communication  la  vallée 
d’Aydius  avec  la  région  d’Aspeigt.  En  face  se  hérisse  le  pic  de 
Lauriolle. 


C’est  son  versant  Sud  qui  s’offre  à  nos  yeux  et  ce  n’est  pas 
sans  une  certaine  anxiété  que  nous  contemplons  ces  masses 
abruptes  de  rochers  déchiquetés  en  aiguilles  et  en  obélisques. 
Braquer  son  appareil  et  prendre  une  vue  de  cet  imposant  massif 
fut  pour  le  photographe  de  la  troupe  l’affaire  d’une  seconde  et 
le  lecteur  trouvera  ci-contre  la  phototypie  du  cliché  obtenu. 
Elle  lui  permettra  de  mieux  se  rendre  compte  de  la  route  suivie 
et  de  la  difficulté  vaincue. 

Le  col  de  Las  Arques  franchi,  on  redescend  un  peu  en  incli¬ 
nant  sur  la  gauche  pour  arriver  à  une  grande  r ailler e 1  formée 
par  la  «  décrépitude  »  du  pic.  Arrivé  là,  il  faut  abandonner  les 
sacs  pour  avoir  la  liberté  entière  de  ses  mouvements.  La  gourde, 
la  lorgnette  et  le  bâton  sont  les  seuls  instruments  utiles  à 
emporter. 

Il  était  midi  quand  nous  atteignîmes  la  masse  même  du  pic. 

Nous  montons  facilement  par  une  pente  raide  et  en  faisant  de 
nombreux  lacets,  d’abord  sur  la  raillère,  puis  sur  des  éboulis  où 
poussent  quelques  maigres  brins  d'herbe. 

Tout  en  nous  élevant,  nous  convergeons  vers  une  grotte  dont 
l’ouverture  apparaît  au  pied  d’une  muraille  à  pic.  Parvenus  à 
cinquante  mètres  en  contrebas  de  cette  grotte  nous  prenons  à 
sa  droite  un  large  couloir  d'éboulis  qui  nous  amène  à  la  base  de 
l'escarpement.  Du  couloir,  la  cime  semble  inaccessible  ;  mais 
quand  nous  arrivons  à  son  extrémité  supérieure  nous  aperce¬ 
vons  à  l’Est  une  série  d’assises  verticales  où  croît  un  épais 
gazon.  C’est  là  que  commence  la  véritable  escalade. 

Lentement  en  nous  aidant  des  pieds  et  des  mains  nous  attei¬ 
gnons  assez  vite  un  petit  plateau  gazonné,  de  dix  mètres  carrés 
de  surface,  au  bout  duquel  s’ouvre  une  fente,  espèce  de  fenêtre 


1.  —  Chute  de  pierres  dans  les  Pyrénées. 
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qui  donne  sur  le  col  que  nous  venons  de  traverser.  On  pourrait, 
en  franchissant  ce  passage,  escalader  la  cime  par  le  Sud. 

Mais  ce  serait  folie  de  risquer  sa  vie  et  les  tours  de  force  ne 
doivent  jamais  tenter  la  prudence  des  alpinistes. 

Nous  nous  décidons  à  rebrousser  un  peu  chemin  et  dix  mètres 
plus  bas  nous  nous  hasardons  sur  une  corniche  qui  se  termine 
au  pied  d’une  cheminée  verticale.  La  corniche,  quand  on  n’est 
pas  sujet  au  vertige,  ne  présente  pas  grand  danger.  La  cheminée 
au  contraire  est  très  mauvaise  ;  ce  n’est  plus  sur  du  porphyre 
comme  au  pic  du  midi  d'Ossau,  mais  sur  une  roche  friable  que 
se  pose  le  pied. 

Nous  nous  y  engageons  mais  au  bout  de  quelques  instants, 
vis-à-vis  un  obélisque  en  formation,  qui  chaque  année  voit 
grandir  en  largeur  et  en  profondeur  la  fissure  qui  le  sépare  de 
la  montagne,  il  nous  faut  abandonner  nos  bâtons  et  nous  fier  à 
la  vigueur  de  nos  guides  qui  nous  poussent  et  nous  tirent  pour 
nous  faire  franchir  une  roche  surplombante  sur  laquelle  nulle 
aspérité  ne  permet  à  nos  mains  et  à  nos  pieds  de  se  fixer.  La 
cheminée  se  termine  à  l’arête  où  nous  arrivons  sans  encombre. 

Prenant  alors  le  versant  Nord,  nous  suivons  l'arête  et  par  une 
pente  très  rapide,  couverte  de  longues  herbes  chevelues,  en 
dix  minutes  nous  atteignons  le  sommet. 

Cinq  mètres  de  long  sur  deux  mètres  de  large,  telle  est  sa 
superficie. 

La  vue  dont  on  jouit  est  immense  :  le  pic  d'Ossau,  au  Sud, 
dresse  sa  fourche  altière  au-dessus  des  pics  environnants, 
tandis  qu’en  face,  vers  le  Nord,  on  voit  au  soleil  les  blanches 
maisons  de  Pau. 

Les  reliefs  des  festins  d’aigles  jonchent  le  sol. 

Pendant  que  nous  admirons  le  panorama,  nos  deux  guides 
dressent  une  petite  pyramide  en  pierres  sèches,  témoin  indiscu¬ 
table  de  notre  ascension. 

Il  était  deux  heures,  il  fallut  bien  vite  songer  au  retour. 

Prenant  le  même  chemin  qu’à  la  montée,  aidés  par  nos  guides, 
la  raillère  fut  bientôt  atteinte. 

Nous  laissons  alors  la  route  du  matin,  et  dévallant  sur  les 
pâturages,  nous  atteignons  le  ravin  de  Lassourde  qu’ombrage  la 
forêt  d’Aspeigt  ;  en  courant,  nous  traversons  la  région  des 
mines  et  nous  arrivons  à  Bielle  en  suivant  la  belle  route  qui 
contourne  les  rives  escarpées  de  l’Arriunage. 

L’homme  ne  saurait  jamais  goûter  un  bonheur  sans  mélange 
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et  sept  années  écoulées  après  avoir  été  tout  au  plaisir  de  revivre 
en  vous  la  racontant,' cette  radieuse  journée  d’excursion,  pour¬ 
quoi  faut-il  qu’une  ombre  funèbre  traverse  ma  mémoire  et  me 
rappelle  qu’avec  sa  première  victoire,  l’alpinisme  béarnais  ins¬ 
crivit  son  premier  deuil. 

Pendant  qu’au  sommet  nous  fêtions  pleins  de  joie  notre 
triomphe,  vis-à-vis  de  nous,  de  l’autre  côté  de  la  vallée  d'Ossau, 
sur  le  Rey,  inoffensive  montagne  couverte  de  pâturages,  une 
malheureuse  glissade,  par  une  fatalité  épouvantable,  se  chan¬ 
geait  en  accident  mortel  et  enlevait  à  notre  club  un  de  nos 
meilleurs  amis,  André  Gorse. 

C’est  en  arrivant  à  Bielle  que  nous  parvint  la  mauvaise  nou¬ 
velle.  À  notre  gaieté  succéda  la  tristesse  et  morne  fut  le 
retour  à  Pau. 

Piolet. 


ÉTYMOLOGIES 

DE 

BIGORRE  —  PYRÉNÉES  -  CAUTERETS 


Au  milieu  des  obscurités  d'une  question  embrouillée,  une 
étymologie  bien  déduite  vient  quelquefois  tout  éclairer  d’une 
vive  lumière.  Mais  trop  souvent,  l'ingéniosité  des  étymologistes 
les  entraîne  jusqu’à  la  fantaisie.  L’une  des  plus  jolies,  il  m’en 
souvient  depuis  les  jours  du  collège,  faisait  découler  Babet, 
diminutif  d’Elisabeth,  de  Clovis.  Écoutez  bien  ceci  :  Clovis, 
Lois,  Louis,  Louise,  Lise,  Elise,  Elisa,  Elisabeth,  Babet  ;  parfait, 
seulement  Elisabeth  avait  cours  cinq  siècles  au  moins  avant 
Clovis. 

Je  ne  jurerais  pas  d’ailleurs  qu’ici  la  fantaisie  n’ait  été  voulue, 
pour  nous  mettre  en  garde  contre  celles  qui  sont  involontaires. 

La  matière  est  sèche,  il  faut  bien  l’égayer  un  peu.  Nous  n’en 
découvrirons  pas  moins,  —  si  nous  pouvons  y  arriver  —  l’origine 
de  ces  trois  mots  :  Bigorre,  Pyrénées  et  Caulerets. 

La  Bigorre,  dès  avant  notre  ère,  était  habitée  par  une  tribu 
d'Aquitaine  appelée  Bigerrones.  Au  moment  de  la  conquête  de 
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la  Gaule,  ils  se  soumirent  à  Crassus.  César  le  dit  au  troisième 
livre  de  ses  Commentaires  :  Il  faut  croire  César.  Pline  aussi 
parle  des  Begerri  dans  sa  géographie.  Si  nous  en  croyons 
Sulpice  Sévère,  en  sa  vie  de  St-Martin,  B ig erronés  ou  Begerri 
étaient  vêtus  de  peaux  de  bêtes  d'une  forme  sans  doute  parti¬ 
culière  qu’on  devait  probablement  imiter  ailleurs  :  Bigerrica 
vestes  hispida.  Ausone  aussi,  le  poète  aquitain,  nomme  les 
Bigerrones. 

Donc,  pas  d’hésitations  sur  ce  point  :  Le  nom  est  bien  acquis 
et  la  situation  du  pays  également. 

Ici  commence  la  difficulté  ;  les  habitants  ont-ils  donné  leur 
nom  au  pays,  ou  bien  le  pays  son  nom  aux  habitants.  Et  nous 
ne  dirons  pas  comme  je  ne  sais  plus  quel  hidalgo  : 

. Don  Pascal  Zapata 

Ou  Zapata  Pascal,  car  il  n’importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  et  Zapata  derrière. 

Bigorrais  vient-il  de  Bigorre  ou  Bigorre  de  Bigorrais  ?  La 
chose  n’est  point  indifférente. 

Les  étymologistes  de  profession,  Picqué,  par  exemple,  dans 
son  «  Voyage  aux  Pyrénées  Françaises  »,  fait  intervenir  le  mot 
celtique  :  Bigoër,  pays  froid  ;  par  conséquent  Bigerrones  signi¬ 
fierait  habitants  d’un  pays  froid .  pendant  l’hiver  assuré¬ 

ment.  Un  autre  tire  Bigerrones  du  Basque  Bigarronac.  Et  quelle 
est  l’exacte  signification  de  ce  mot  ?  On  ne  le  dit  point. 

D’autres  prétendent  que  Bigorre  vient  de  Bic(x ic)  et  Horra 
(Tarbes).  Turba,  disent-ils,  était  la  capitale  des  Bigerrones, 
comme  elle  le  fut  plus  tard  du  Comté  de  Bigorre.  Turba  devient 
d'abord  Horra ,  puis  Tarvia,  puis  Tarba  d'où  l’on  a  fait  Tarbes. 
Je  ne  vois  pas  bien  la  première  transformation.  Et  puis,  voici 
non  plus  une  petite  mais  une  grande  difficulté  :  Que  fait-on  du 
grand  géographe  Strabon  lequel  place  en  cet  endroit  même  la 
peuplade  des  Tarbelli.  Tarbelles  et  Bigorrais  était-ce  le  même 
monde  ? 

Enfin,  pour  en  -finir  avec  notre  énumération,  on  fait  aussi 
venir  Bigorre  des  mots  cantabres  :  Baï-Gorra,  haut  étang, 
marais  élevé.  Comment  justifier  cette  appellation,  à  moins  de 
supposer  que  les  hautes  vallées  de  Bigorre  n’étaient  qu’un  vaste 
marais  au  moment  où  les  premiers  habitants  arrivèrent.  Je  ne 
pense  pas  non  plus  que  les  deux  mots  vascons  :  Biga,  bi  (deux), 
Gora  (hauteur)  rendent  mieux  compte  des  choses. 
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Et  nous  11e  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  après  qu’avant. 
On  pourra  s’exercer  et  disputer  encore  longtemps  là-dessus. 
Le  procès  est  toujours  pendant  :  adhuc  sub  judice  lis  est. 


Serons-nous  plus  heureux  au  sujet  des  Pyrénées  ? 

Nombreuses,  très  nombreuses,  les  étymologies  que  nos 
savants  ont  données  de  ce  mot.  Les  monts  des  Pyrénées  sont 
partout  désignés  chez  les  anciens.  Presque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Gaule  en  ont  parlé,  mais  sans  autre  explication. 
Silius  Italicus,  consul  sous  Néron,  en  fait  la  citadelle  vertigi¬ 
neuse  d’où  son  héros  plonge  au  loin  ses  regards 

. . .  .Pyrene  celsa  nimbosi  verticis  Arce 
Divisos  Geltis  longé  prospectât  Héros. 

Goulard  de  Senlis  et  quelques  autres  à  sa  suite  font  dériver 
le  mot  Pyrénées  du  grec  pur  «  feu  »  ou  «  flamme  ».  Où  sont  les 
volcans  éteints  de  la  chaîne  dont  l'antique  existence  justifierait 
Goulard  et  Bécherelle  ? 

Chausenque  et  du  Mège  affirment  que,  dans  certaines  régions 
du  Causerans,  on  désigne  les  hauts  pâturages  et  les  cimes 
mêmes  des  montagnes  par  les  mots  de  Byren  ou  Pyren.  Mots 
celtiques,  disent-ils,  ce  qui  n’aurait  rien  d’éton liant,  la  grande 
race  des  Celtes  ayant  couvert  tout  le  sol  de  la  Gaule  du  Rhin  et 
de  l’Océan  aux  Pyrénées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  une  vieille  chanson  bien  connue  à 
St-Girons,  on  retrouve  ce  mot  de  Biren  pour  désigner  les  mon¬ 
tagnes  : 


E  las  filhos  de  Biren 
Soun  toutos  jouéros  et  béros 
E  las  filhos  de  Biren 
Toutos  de  disen. . . . 

Mes  qu’aouque  cop  mentischem. 

L’indication  est  ici  très  précieuse.  Elle  concorde  parfaitement 
avec  l'étymologie  donnée  par  Chaumont  qui  fait  dériver  Pyrénées 
de  pics  nères  ou  pics  noirs.  Le  savant,  d'ailleurs,  n’avait  fait  là 
que  s’appuyer  sur  le  langage  populaire. 

Dans  les  Pyrénées,  dans  les  Pyrénées  Centrales,  tout  au 
moins,  les  populations  sont  unanimes  dans  ces  appellations 
pour  désigner  leurs  chères  montagnes  :  Peyranère ,  Peyre-Nère 
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ou  Pène-Nère,  c'est-à-dire  :  Pierre  noire,  rocher  noir,  crête 
noire. 

Sur  ce  sujet  tout  me  paraît  d'accord  :  le  bon  sens  et  la  langue, 
et  je  ne  vois  pas  vraiment  pourquoi  on  les  sacrifierait  au  besoin 
de  faire  parade  de  Grec.  Ce  qui  m’étonne,  c’est  qu’on  n’ait  pas 
été  chercher  l’étymologie  dans  le  sanscrit.  Avec  un  peu  de 

bonne  volonté  et  beaucoup  de  patience,  on  l’y  trouverait . 

peut-être. 


Cauterets  !  La  plupart  de  ceux  qui  montent  jusqu’ici  disent, 
sans  y  mettre  plus  de  malice  :  Cauterets,  eaux  chaudes. 

Il  y  a  là  du  vrai,  beaucoup.  Et  le  moyen  de  dire  le  contraire  ? 
Est-ce  que  la  nature  ne  parle  pas  à  César,  aux  Espagnols,  aux 
OEufs,  à  la  Raillère,  au  Bois,  à  Mauhourat,  etc.  ? 

Mais  Cauterets  (eaux  chaudes)  c’est  l’étymologie  à  la  bonne 
franquette.  Nous  avons  mieux  à  offrir. 

D’après  la  charte  de  donation  que  fit  Raymond  Ier  de  Bigorre 
à  l’abbaye  de  Saint-Savin,  le  comte  remit  en  toute  propriété  la 
vallée  de  Cauterets,  vallem  Caldarensem,  ou  d’après  une  autre 
version  Caldaranensem, littéralement  :  «  vallée  de  la  Chaudière  ». 
Pourquoi  pas  ?  Partout,  dans  les  Pyrénées,  les  endroits  ancien¬ 
nement  connus  par  leurs  eaux  thermales  sont  appelés  Caldaria. 
La  transformation  de  ce  mot  en  Caldarez  et  Cauterès  n’aurait  eu 
certainement  rien  d’extraordinaire  et  l’élève  à  qui  on  eût  posé 
la  question,  n’eût  pas  été  sans  doute  plus  embarrassé  que  celui 
qui,  à  la  question  :  d’où  vient  cheval  ?  répondait  :  du  grec 
hippos  en  changeant  hip  en  che  et  pos  en  val.  Seulement, 
Cauterès  remontant  à  Calderez  et  à  Caldaria  serait  d’une  régu¬ 
larité  parfaite. 

En  espagnol,  Caldera  signifie  également  chaudron  ;  enfin, 
pour  consulter  l’idiome  labedanais,  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt, 
Caütcre  veut  également  dire  chaudière,  et  Cauterè,  chaudron¬ 
nier. 

Si  nous  acceptions  l’étymologie  du  Dr  Daudirac,  Cauterets 
dériverait  de  deux  mots  lavedanais  :  Caüt-è-rèt,  c’est-à-dire 
chaud  et  froid. 

Avouons-le,  tout  cela  paraît  parfaitement  raisonnable  et  très 
vraisemblable.  Cauterets  est  la  chaudière  où  s’élaborent  ces 
eaux  merveilleuses  qu’il  présente  ensuite  à  des  milliers  de  visi¬ 
teurs  comme  ferait  le  chaudronnier,  ou  bien  Cauterets,  chau¬ 
dronnier,  prépare  les  superbes  chaudières  où  s’épanchent  les 
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ondes  salutaires.  Cauterets  est  aussi  le  lieu  du  chaud  et  froid, 
soit  qu’on  le  regarde  comme  station  d'été,  soit  qu'on  songe  au 
longs  mois  d’hiver  où  la  population  si  active  des  jours  de  la 
saison,  reste  renfermée  au  milieu  des  neiges.  Chaud  et  froid 
répond  bien  également  à  cette  situation  de  la  population  bal¬ 
néaire  qui  a  le  chaud  dans  les  thermes  de  la  station  et  le  froid, 
la  fraîcheur  estivale,  devons-nous  dire,  dans  les  ravissantes 
promenades,  à  l’ombre  des  hautes  cimes  et  dans  le  gazouille¬ 
ment  des  ruisseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cauterets  «  Chaudière  »  lieu  et  eaux 
chaudes,  paraît  tout  résumer. 

Des  Big gréais  ou  Bigourdans,  nous  ne  connaissons  point 
l’origine  ;  malgré  les  neiges  éternelles  des  grands  pics,  les 
monts  Pyrénées  sont  des  monts  noirs,  et  Cauterets,  de  plus  en 
plus,  appelle  à  lui,  comme  aux  anciens  jours,  ceux  qui  cherchent 
le  salut  dans  les  eaux  thermales. 

Alpu.  Meillon. 


ASCENSION  DU  MONTE  ROTONDO 

(2600  mètres.) 


Il  nous  prit  envie  ces  vacances  d'aller  voir  la  Corse  et  de 
connaître  le  plus  méridional  de  nos  départements.  La  mer  bleue 
nous  porta  rapidement  au  port  d'Ajaccio.  Notre  bateau  s’arrêta 
non  loin  de  la  Citadelle  où  dorment  les  canons  impériaux, 
devant  une  petite  plage  bordée  de  maisons  jaunes  aux  volets 
verts.  Une  avenue  plantée  de  palmiers  coupait  de  son  feuillage 
léger  la  ligne  des  toits  rouges.  La  ville  dormait  au  pied  des 
montagnes  comme  un  lézard  sur  le  sable  ;  le  soleil  semblait 
saupoudrer  l’air  de  lumière  ;  le  golfe,  frémissant  de  mille  reflets 
changeants,  s’étendait  au  loin  dans  sa  molle  ceinture  de  collines 
vaporeuses. 

Ajaccio  nous  charma  par  la  séduction  de  son  rivage,  endormi 
de  chaleur,  égayé  seulement  par  des  bouquets  de  citronniers  et 
d’orangers  qui  abritent  des  monuments  funéraires.  La  vie  doit 
être  douce  dans  ce  pays  où  la  mort  même  semble  sourire.  Mais 
les  montagnes  nous  attiraient;  leurs  masses  brunes  et  dénudées 
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nous  invitaient  à  monter  vers  le  mystère.  Un  matin  nous  partîmes 
pour  Corte,  la  ville  de  Paoli,  le  nid  d’aigle  de  la  vieille  Corse. 
Corte,  qui  était  autrefois  le  foyer  de  la  résistance  patriotique, 
n’est  plus  maintenant  qu’un  centre  d’excursions.  Corte  qui  vit 
les  temps  héroïques  de  l’indépendance,  et  qui,  après  avoir 
entendu  les  derniers  coups  de  fusil  tirés  pour  la  liberté,  connut 
aussi  le  bruit  de  l'escopette  des  bandits  réfugiés  dans  la  mon¬ 
tagne,  Corte,  dont  la  Citadelle  noircie  regarde  si  fièrement  la 
jonction  du  Tavigliano  et  de  la  Restonica,  Corte  ne  voit  plus 
maintenant  partir  d’autres  expéditions  que  celles  du  guide 
Joseph  Ordioni.  , 

C’est  lui  qui  mena  notre  cavalerie,  piques  levées,  à  l’ascension 
du  Monte  Rotondo,  le  grand  sommet  corse,  le  seul  qui  ait  son 
guide  et  des  touristes  assurés.  Nous  montions  des  mules  efflan¬ 
quées,  mais  géantes,  dont  les  maigres  promontoires  dépassaient 
de  bien  haut  les  murs  de  clôture  des  jardins  que  nous  longions. 
Il  s’agissait,  ce  premier  soir,  d’aller  coucher  aux  bergeries  de 
Timozzo,  situées  au  pied  du  pic.  Nous  allions,  à  l’allure  fataliste 
et  nonchalante  de  nos  bêtes,  par  un  chemin  ombragé  de  châtai¬ 
gniers  ;  des  ruisseaux  jasaient  le  long  de  la  route  ;  à  travers  les 
troncs  des  arbres  qui  descendaient  vers  le  torrent,  on  apercevait 
les  blocs  altérés  du  lit  de  la  Restonica,  presque  desséchée 
maintenant.  De  chaque  côté  de  la  vallée,  des  crêtes  rocheuses 
pointaient  vers  le  ciel  bleu  leurs  blanches  aiguilles.  De  temps  à 
autre  nous  rencontrions  des  caravanes  de  petits  ânes,  chargés 
de  bois,  qui  trottinaient,  couraient  comme  les  ruisseaux,  en 
descendant  le  chemin.  Us  émergeaient  soudain  de  la  verdure  des 
châtaigniers,  et,  au  passage,  se  piquaient  le  dos  aux  épines  de 
leurs  fruits. 

Après  les  châtaigniers,  ce  furent  les  pins  ;  le  site  devint  plus 
sauvage  et  plus  tourmenté,  le  chemin  plus  mauvais  ;  des  troncs 
d’arbre  couchés  côte  à  côte  servaient  parfois  à  rapiécer  la  chaus¬ 
sée  effondrée  dans  le  ravin.  Les  ânes  se  faisaient  plus  rares  ; 
bientôt  il  n’y  en  eut  plus  et  nous  dûmes  nous,  engager  sous  la 
solitude  ténébreuse  des  sapins.  Nous  avions  traversé  le  torrent, 
la  montée  était  abrupte,  les  sabots  de  nos  bêtes  glissaient  sur 
les  aiguilles  qui  couvraient  le  sol.  Bientôt  elles  se  mirent  à  ruer, 
et  refusèrent  d'avancer  :  elles  semblaient  avoir  pris  pour  devise 
le  mot  de  Mac-Mahon.  Pour  les  engager  à  nous  continuer  leurs 
services,  il  fallut  frapper  et  jurer  alternativement  jusqu’aux 
bergeries  de  Timozzo  où  nous  devions  camper. 
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Le  soir  tombait  ;  une  brume  blanche  venue  des  sommets 
gagna  bientôt  la  vallée,  nous  dérobant  les  grands  pics  et  les 
lointaines  perspectives  vers  Orezza  ;  une  lueur  blafarde  qui 
perçait  les  nuages  éclairait  seulement  les  bergeries  situées  à 
mi-pente  au  milieu  d’une  sombre  assemblée  de  blocs  cyclopéens  ; 
un  torrent  grondait  à  quelque  distance,  et  ce  ronflement  mono¬ 
tone  semblait  la  respiration  de  tous  ces  géants  de  pierre  endor¬ 
mis,  dont  le  moutonnement  remplaçait  les  troupeaux  absents. 
Seul  un  berger,  un  vieux  Corse  barbu,  silencieux,  gardait  les 
pierres  ;  notre  guide  bavait  envoyé  là  pour  veiller  sur  les  mules 
pendant  que  nous  ferions  l'ascension.  L’orage  menaçait  ;  il 
fallait  se  hâter  si  nous  voulions  dîner  en  plein  air,  et  nous 
épargner  ainsi  quelque  temps  encore  l’odeur  infecte  de  bouc  et 
de  fromage  qu’exhalaient  les  cabanes  abandonnées  depuis  peu. 
Les  bêtes  furent  envoyées  à  la  recherche  de  quelques  brins 
d'herbe  qui  pouvaient  pousser  entre  les  pierres,  et  nous  fîmes 
main  basse  sur  nos  provisions.  Le  vieux  berger,  qui  avait  le 
pelage  et  les  mouvements  d’un  ours,  nous  fit  goûter  le  «  broccio  », 
l’onctueux  et  savoureux  fromage  de  chèvre,  qui  fait  la  nourriture 
des  montagnards  pendant  la  belle  saison. 

Le  repas  terminé,  force  nous  fut  d’entrer  à  quatre  pattes  dans 
la  plus  propre  des  cabanes  et  de  nous  étendre  dans  l’obscurité 
sur  la  pierre  enfumée.  Nous  n’avions  ni  paille  ni  bois.  Cependant 
Ordioni,  le  prévoyant  et  galant  Ordioni,  pour  rassurer  l’intrépide 
excursionniste  en  jupons  qui  nous  accompagnait,  improvisa  un 
lit  de  peaux  de  chèvre,  et  se  mit  en  devoir  d’éclairer  notre 
caverne  avec  «  du  bois  gras  ».  C’est  ainsi  que  «  ce  monsieur  » 
(entendez  le  berger),  et  lui  appellaient  les  éclats  de  bois  résineux 
dont  les  pasteurs  se  servent  en  guise  de  chandelles.  Une  épaisse 
fumée  remplit  alors  notre  gîte,  et  nous  devînmes  bientôt  aussi 
noirs  que  les  parois  de  notre  idyllique  demeure  :  ajoutez  que 
l’on  dormait  fort  mal  sur  nos  matelas  uniquement  rembourrés 
de  puces.  Pour  comble  de  malheur  le  vent  était  déchaîné,  la 
pluie  faisait  rage,  et  le  vacarme  était  à  son  comble  ;  on  eût  dit 
plusieurs  omnibus  roulant  sur  les  petits  pavés  que  nous  avions 
contemplés  en  arrivant.  Fallait-il  renoncer  à  l’excursion  du 
lendemain  ?  Ce  fut  notre  méditation  de  la  nuit. 

Il  le  faut,  nous  dit  Ordioni,  quand  il  frappa  vers  cinq  heures  à 
la  porte  de  notre  cabane  ;  la  pluie  ne  cessera  pas  ;  je  crains  de 
ne  pas  trouver  le  passage  par  le  brouillard  ;  retournons  àCorte. 
Mais  battre  en  retraite  devant  un  pic  Corse,  était-ce  digne  de 
Py  rénéens?  Non,  sans  doute  ;  marchons  en  avant,  je  réponds  du 
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soleil,  s’écria  notre  audacieuse  touriste.  Il  n’y  avait  qu’à  s’incliner 
et  qu’à  suivre  joyeusement  vers  la  gloire  la  haute  plume  d’aigle 
qui  se  dressait  à  son  chapeau.  Le  soleil  ne  put  résister  à  tant  de 
gaieté  et  se  mit  à  luthier  la  brume  ;  ici  il  mettait  un  sourire,  là 
un  reflet,  ailleurs  un  large  épanouissement;  il  nous  permit  ainsi 
d’apercevoir  la  pointe  du  monte  Ceuto.  Après  deux  heures  de 
rude  montée,  un  petit  plateau,  velouté  de  gazon,  sillonné  de 
frais  ruisseaux,  nous  laissa  apercevoir  le  joli  lac  du  Monte 
Rotondo.  Des  baignoires  naturelles  semblent  creusées  dans  le 
rocher  ;  le  lac  n'est  pas  profond  ;  il  est  comme  un  bijou  sur  le 
cou  de  la  montagne.  Un  champ  de  neige  s’étend  au-dessus 
dominé  par  le  pic.  Là  il  faut  se  servir  du  piolet,  plus  pour  trouver 
un  point  d’appui  sur  les  parois  glissantes  et  humides  de  la  roche 
que  pour  creuser  des  pas.  Après  la  neige,  les  éboulis  ;  il  faut 
éviter  de  faire  descendre  sur  la  tête  de  ses  voisins  les  blocs 
instables  semés  sur  le  gravier.  Enfin,  nous  franchissons  une 
crête  entre  deux  précipices,  nous  escaladons  un  escarpement  et 
nous  voilà  au  sommet. 

De  là  l’on  voit  la  Corse  entière  bosselée  de  montagnes, 
Ajaccio,  Bastia,  Calvi,  Orezzo  ;  de  là  le  regard  s’étend  sur  la 
mer  bleue  qui  baigne  tant  d’iles  fameuses  ;  de  là  enfin  l’on  voit 
les  côtes  de  l'Italie,  et  l’on  contemple  la  moitié  du  monde 
antique . C’est  du  moins  le  guide  qui  le  dit  ;  car  le  brouil¬ 

lard  était  revenu,  et  selon  l’expression  d’Ordioni,  nous  étions 
«  comme  dans  une  malle  ».  Malgré  tout,  je  pense  qu’il  faut  en 
croire  le  guide  ;  si  vous  voulez  vous  en  assurer  par  vous  même,  je 
vous  conseille  de  faire  le  voyage  de  Corse  et  nous  serons  ainsi 
plusieurs  membres  de  la  Société  des  Excursionnistes  Béarnais 
à  connaître  Ordioni  et  son  pic.  Je  vous  assure  que  Corte  vaut  la 
peine  d’être  visité  et  qu’il  serait  regrettable  d’y  laisser  entière¬ 
ment  le  champ  des  excursions  aux  Anglais  et  aux  Allemands. 

R.  S. 


74 


BULLETIN  DES  EXCURSIONNISTES  DU  BÉARN 


COMMISSION  DE  PRÉPARATION  DU  CONGRÈS 

du  Club  Alpin  Français,  à  Pau. 


Extrait  du  Rapport  à  l’Assemblée  générale  du  C.  A.  F.  de  Pan. 

La  Commission  s'est  d'abord  préoccupée  de  tracer  l’itinéraire 
du  Congrès. 

Elle  a  songé  à  la  vallée  d’Aspe  ;  mais  cette  vallée  manque  de 
moyens  de  transport  pour  une  troupe  nombreuse,  et  surtout 
d’hôtels  suffisants  pour  la  loger  :  elle  a  dû  y  renoncer. 

Comme  ligne  générale,  on  s’est  arrêté  à  ta  visite  des  vallées 
d'Ossau,  d’Argelès,  de  Cauterets  et  de  Gavarnie. 

On  aurait  désiré  faire  de  Pau  le  centre  du  Congrès.  À  cet  effet, 
le  premier  itinéraire  tracé  le  faisait  revenir  ici  après  la  visite  de 
l’Ossau,  puis  une  fois  encore,  au  retour  de  Gavarnie,  pour  le 
banquet  final. 

Ce  premier  retour  après  l’Ossau  avait  plusieurs  inconvénients; 
d'abord,  il  coupait,  durant  trente- six  heures,  l’excursion  en 
montagne  sans  rien  montrer  de  nouveau  ;  ensuite,  on  évitait  la 
route  thermale,  qui  est  une  des  beautés  du  pays  ;  enfin  on  mon¬ 
trait  Pau,  sur  semaine,  à  l'époque  de  l'année  où  il  est  le  plus 
désert  et  le  plus  triste,  ce  qui  eût  été  de  la  réclame  à  rebours. 
Ce  premier  retour  à  Pau  fut  donc  remplacé  par  la  traversée 
de  la  route  thermale. 

Le  programme  ainsi  élaboré  fut  soumis  officieusement  à  la 
Direction  Centrale.  Celle-ci  fit  quelques  objections  relativement 
à  la  vallée  d’Argelès,  —  objections  qui  furent  victorieusement 
réfutées  dans  la  suite,  —  mais  s’opposa  formellement  au  retour 
à  Pau  pour  le  banquet  final,  qu’elle  demanda  de  faire  à  Gavarnie. 
Ses  plus  fortes  raisons  étaient  :  que  le  cadre  ne  pouvait  être 
mieux  choisi  ;  que  plusieurs  Congressistes,  désirant  faire  le  Pic 
du  Midi  de  Bigorre,  s'y  rendraient  de  là  facilement  ;  enfin  que 
la  plupart  désirant  retourner  vers  Ludion,  le  Centre,  ou  même 
les  Alpes,  la  dislocation  à  Gavarnie  se  justifiait  à  tous  les  points 
de  vue.  Le  banquet  final  à  Pau,  au  contraire,  ne  réunirait  que 
des  débris. 

La  Commission  a  dû  s’incliner.  Voici  le  programme  auquel 
elle  s’est  arrêtée.  Pour  l’intelligence  de  ce  programme,  nous 
devons  prévenir  que,  les  jours  d’excursions,  les  Congressistes 
ont  été  partagés  en  3  groupes  :  1°  A,  composé  d’alpinistes 
entraînés,  qui  fait,  généralement  à  pied,  les  courses  les  plus 
longues  et  les  plus  fatigantes  ;  2°  B,  qui  fait,  à  pied  ou  à  mon¬ 
tures,  des  courses  moins  longues  ;  3°  C,  qui  ne  va  qu’à  cheval 
ou  en  voiture.  —  Ces  groupes  se  rejoignent  toujours  à  une  heure 
et  à  un  lieu  donnés.  —  Les  Congressistes  ont  la  faculté  de 
choisir,  dans  la  liste,  les  courses  qui  leur  plaisent,  et  peuvent 
ainsi  faire  partie,  un  jour  du  groupe  A,  un  autre  jour  du  C  ou 
du  B. 
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Chemise  et  gilet  de  flanelle.  —  La  chemise  de  flanelle  est  la 
seule  dont  on  puisse  faire  usage  en  montagne.  Il  arrive,  en  effet,  constam¬ 
ment,  que  l’effort  de  l’ascension  ou  la  rapidité  de  la  descente,  dans 
l’après-midi,  alors  que  la  chaleur  atteint  son  maximum  d’intensité, 
provoque  une  abondante  transpiration.  L’évaporation  se  produit  très  vite 
sur  les  étoffes  en  coton  et  amène  un  refroidissement  brusque  de  l’épi¬ 
derme  ;  la  laine,  au  contraire,  ne  donne  lieu  qu’à  une  évaporation  lente, 
et  par  conséquent  à  une  diminution  progressive  de  température. 

Les  chemises  de  flanelle  sont  de  la  forme  ordinaire.  Nous  recomman¬ 
derons  seulement  les  poignets  serrés  afin  d’éviter  l’introduction  de  l’air. 
Il  est  bon  également  de  faire  ménager  une  ou  deux  petites  poches  sur  le 
plastron,  fermées  par  une  patte  munie  d’un  bouton. 

A  l’usage,  les  principaux  inconvénients  de  la  chemise  de  flanelle  sont 
le  rétrécissement  et  la  perte  de  souplesse. 

Il  est  essentiel,  pour  éviter  ces  défauts  dans  la  mesure  du  possible, 
d’acheter  de  la  flanelle  de  très  bonne  qualité.  Les  flanelles  dites  irrétré¬ 
cissables  n’existent  pas  ;  toutes  se  rétrécissent  plus  ou  moins  et  ce  en 
raison  inverse  de  leur  prix  d’achat. 

Il  est  donc  bon  de  prévoir  l’inévitable  rétrécissement  et  de  faire  confec¬ 
tionner  ses  chemises  en  conséquence  :  manches  longues  ;  n’hésitez  pas 
devant  la  baigneuse  que  vous  découvrez  ensuite  ;  poignets  légèrement 
entr’ouverts  serrés  provisoirement  par  un  caoutchouc  ;  col  très  large. 

Avant  que  la  chemise  ne  soit  usée,  vous  constaterez  qu’elle  est  devenue 
hors  de  service  par  l’insuffisance  d’étoffe. 

Ne  lavez  pas  au  savon,  agent  actif  de  rétrécissement  ;  mais  à  l’eau 
pure,  entre  deux  courses.  Quand  la  chemise  est  trop  souillée,  ajoutez  de 

l’ammoniaque  dans  la  proportion  de  — 

Faites  tremper  pendant  deux  heures  et  séchez  à  l’ombre. 

Les  personnes  très  sensibles  aux  changements  de  température  peuvent 
employer,  en  outre,  un  gilet  de  flanelle  qu’elles  retireront  lorsqu’il  sera 
trop  humide. 

Enfin,  pour  les  grandes  courses  ou  pour  les  excursions  de  plusieurs 
jours,  il  est  prudent  d’emporter  dans  son  sac  une  chemise  supplémentaire 
afin  d’en  changer  le  soir  ;  après  le  coucher  du  soleil,  sur  les  hauteurs, 
le  froid  est  souvent  très  vif. 

Chaussettes,  bas,  jambières  de  laine.  —  Les  chaussettes 
doivent  également  être  en  laine,  sans  couture,  et  de  préférence  un  peu 
épaisses.  Il  est  nécessaire  de  les  laver  après  chaque  course. 

Il  faut  absolument  proscrire  le  coton  ;  il  est  des  plis  qui  occasionnent 
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des  ampoules.  Il  donne  lieu  aussi  à  un  refroidissement  que  nous  avons 
signalé  à  propos  de  la  chemise  et  qui,  quoique  grave  dans  ses  effets,  est 
fort  désagréable. 

Si  on  porte  la  culotte,  des  bas  deviennent  indispensables.  Ils  doivent 
être  assez  longs  pour  monter  au-dessus  du  genou.  Une  jarretière  est 
inutile,  la  culotte  fortement  serrée  au  jarret  suffit  pour  retenir  le  bas. 

Les  jambières  de  laine  sont  des  bas  très  longs.  Elles  sont  particulière¬ 
ment  appréciées,  soit  dans  les  grandes  courses  de  glaciers  recouverts  de 
neige  fraîche,  soit  dans  les  ascensions  d’hiver. 

Gants  et  mitaines  à  neige.  —  Des  gants  en  fil  ont  été  conseillés 
pour  préserver  les  mains  des  coups  de  soleil.  Le  touriste  sensible  à  ce 
point,  fera  bien  de  rester  chez  lui. 

L’emploi  de  gros  gants  tricotés  en  laine,  ou  mieux  de  moufles,  devient 
indispensable  dans  les  courses  d’hiver.  Ils  sont  utiles  dans  deux  cas  : 

1°  Dans  les  ascensions  de  glaciers  peu  inclinés.  —  Le  piolet  et  la 
corde  se  recouvrent  de  neige  et  la  main  qui  saisit  ces  instruments  peut 
subir  un  refroidissement  tel  qu’elle  devient  hors  de  service. 

2°  Dans  l’ascension  de  rochers  recouverts  de  neige  fraîche.  — 
Après  plusieurs  journées  pluvieuses,  les  corniches  des  rochers  supérieurs 
sont  généralement  encombrées  de  neige  fraîche.  Le  premier  rayon  de 
soleil  en  détermine  la  fonte.  Les  gants  ou  moufles  de  laine  permettront 
souvent  de  continuer  une  ascension  sans  attendre  que  la  neige  ou  le 
verglas  aient  disparu. 

Enfin,  quand  on  part  le  matin  d’un  endroit  élevé,  le  froid  est  souvent 
très  vif  et  particulièrement  sensible  aux  mains.  Si  on  continue  l’ascension, 
le  mouvement  amène  la  circulation  du  sang  et  la  chaleur  aux  extrémités  ; 
mais  si  l’on  descend,  il  peut  arriver  que  la  main  refuse  un  service  utile. 
Des  gants  seront  alors  très  appréciés. 

(A  suivre. J  L.  B. 


Le  Gérant  :  P.  Gardères. 
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